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INTRODUCTION. 



Ce petit Recueil est destiné à faire connaître au 
jeune écolier les meilleurs auteurs Français^ en 
leur en présentant des extraits agréables» in- 
structifS) et à la portée de leur compréhension. 

On a donné aux pièces qui composent ce re- 
cueil un arrangement progressif» selon leur 
difficulté pour le lecteur Anglais. Cependant» 
comme on a voulu en même temps» faire atten- 
tion au juste ordre des sujets» on n'a pas 
toujours pu accomplir Fobjet qu'on 8*était pro- 
posé. 
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Quant aux traductions qui se troureront au 
pied de chaque page ; on y a donné chaque mot 
ou phrase idiomatique» qui est propre à la langue 
Française : laissant à l'instituteur le soin d'ex- 
pliquer ce* qui en est seulement poétique. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

CHAP. L 

Une femme douce et polie réussit toujours dans 
le monde. Une femme dure et altîère n'y réussit 
jamais. 

Soyez complaisans entre vous : ayez les uns pour 
les autres une amitié et une indulgence réciproques ; 
vous ne serez heureux qu'autant que vous vous aim- 
erez et que vous vous suppoiterez mutuellement. 

Ah ! qu'il serait à souhaiter que les jeunes per- 
sonnes, qui ont des talens et des avantages, eussent 
aussi de la douceur et de la modestie. 

Lorsqu'on court trop vite, oh s'expose à tom- 
ber, et quand on tombe, on peut se tuer ou s'estro- 
pier pour toute la vie. 

Tout est calme dans la forêt ; on n'y entend que 
le bruit du torrent, et le gazouillement des oiseaux. 

De temps en temps on voit scintiller une étoile à 
traver8,le8 arbres. 

Réussit, tUiCceeds', altîère, haughty; entre vous, amongst 
^ourselves ; les uns pour les autres,ybr each otker ; réciproques^ 
mutual; qu'autant que, unless ; supporterez, bear witk ; qu'il 
serait, how much it is to be; souhaiter, wiahed ; douceur, gen- 
tleneu ; lorsqu'on, tvhen children ; s*estropier, maim themsdvesi 
on n*y entend, nothing is heard ; gazouillement, warbling; ois- 
eaux, Urds i de temps en temps, now and then ; on, we ; sein- 
tfller, imnik', à travers, through^ ils parcouraient des yeux^ 
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2 LIVRE POUR 

Ils parcouraient des yeux la vallée riante qui s'é- 
tendait à leurs pieds. Le murmur des eaux qui se 
faisaient entendre à quelque distance d'eux, leur pa- 
rût plus ravissant que la plus belle musique; iJs 
s'empressèrent de descendre et se desaltérèrent dans 
les eaux d'un ruisseau plus clair que le cristal. 

Déjà le vent du soir soufflait autour d'eux, et le 
crépuscule semblait rendre leur sommeil plus pro- 
fond. 

Levez les yeux, mes enfans, et considérez le soleil 
levant ! voyez comme ses premiers rayons embrasent 
le ciel ; comme la terre paraît renaître à son as- 
pect ; avec quel éclat les pointes de ces montagnes 
brillent à vos yeux. Voyez ces gouttes de rosée 
suspendues comme autant de diamans à chaque brin 
d'herbe : que tout est beau^ mes enfans, que tout 
est riant autour de vous ! 

Tout ces objets que vous admirez d'où viennent 
ils ? Pouvez vous croire qu'ils se soient formés eux- 
mêmes ? 

Il y a quantité d' objets que nous ne saurions 
comprendre» parce qu ils sont placés hors de la 
portée de nos sens et de notre intelligence. 

L'Eternel se propose en tout ce qu'il fait la 
meilleur fin, et emploie toujours les meilleurs 

they exammed ; riante, <xgreeable ; s'étendait à leurs pieds, ex- 
iended itself before them ; eaux, waters ; se faisaient entendre, 
tvere to be heard ; d*eux, from them ; leur parût, appeared to 
them ; ravissante, delightful ; s'empressèrent, hastened ; se dés- 
altérèrent, guenched their thirst; soufiBait, wa» (Uowmg; cr<f- 
pusculé, tvilight; comme, how; embrasent-le^el, make the 
sky gloio; paraît, seemsi reniutre, to revive; les pointes, the 
peak* ; brillent, glUter; gouttes, drops, rosée, dew; brin, blade; 
que tout est beau'i riant ! how beautifvl andagreeahle every 

thing m; d'où viennent-ils? whence do they corne? qu'ils se 
soient, that they amld hâve ; hors de la portée, beyond the reach ; 
intelligence, understanding ; ^'arriver, attain U ; aussi, thui ; 
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moyens pour y arriver : aussi découvrons-nous dans 
toutes ses œuvres, les traces d'une sagesse infinie. 

£n les considérant avec attention, on doit être 
convaincu qu'il n'est pas moins sage que puissant ; 
et cette conviction deviendra la source des plus 
nobhes plaisirs. 

En visitant leurs petits jardins, ils admiraient 
la diversité des fleurs, la fraîcheur de la verdure, 
et les nouveaux bourgeons qui paraissaient aux 
jeunes arbrisseaux. 

J'écoute avec ravissement le obant des oiseaux 
perchés sur les arbres voisins. ., 

Elle passe des heures entières À regarder les petits 
agneaux, qui bondissent autour de leurs mères. 

Vous avez souvent contemplé le*coucher du soleil, 
mais jamais vous ne l'avez vu si beau ; jamais vous 
ne l'avez considéré avec autant d'attention et de 
plaisir. 

A mesure que le crépuscule s'étend, le ciel s'as- 
grandit à nos yeux, et la voûte étherée semble 
prendre plus de profondeur. 

Qu'il est Imposant ce repos profond et universel 
de la nature ! Mais ce qui l'est bien davantage c'est 
l'aspect du ciel étoile. Quel ravissant spectacle pour 
les jeunes gens. 

Avec le secours d'un microscope, on voit distinc- 
tement les plus petites parties des insectes et des 

cèuvres, works; sagesse, vnsdom; on doit être, we mtut be; 
puissant, poweifid ; bourgeons, Imdsi arfarisseauz, shrvbss voi- 
sins, nàghbowring ; agneaux, lambs ; bondissent, skipi coucher, 
wetHng i jamaisvous ne Tavez vu, you hâve never seen U ; à me- 
sure que, m; 8*étend, spreads Uself; la voûte étherëe, the sky; 
preniba, unll acquire; profondeur, depthi imposant, awful; 
profond, complète ; bien davantage, much more so \ Tàspect, the 
sigàt; étoile, starry; ravissant, enchantmg; secours, tudst' 
ance ; distinctement, dUtinctfy ; que la nature y paridt belle, &c. 
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plantes. Que la nature y paraît riche, belle, admi- 
rable, même dans ses moindres productions. 

Combien de fois, en contemplant les étamine» 
d'une fleur, la trompe d'une abeille, ou son aiguillon, 
n'est*on pas ravi d'admiration ? 

Les plaintes ne servent de rien. Le mécontente- 
ment ne change pas la moindre chose à Tordre que 
Dieu a établi. Il n'en tombera pas une goutte de 
pluie de moins. Accoutumons nous donc à être 
toujours content de ce que Dieu fait. 

La pluie humecte la terre, elle la rend fertile ; elle 
tempère la chaleur du soleil ; elle purifie l'air. 

Peu d'enfims sont assez sages pour préférer le 
blanie qui leur est utli«, à la louange qui les trahit. 

Si nous ne nous flaftions pas nous-mêmes, la flat- 
terie des autres ne nous pourrait nuire. 

Si l'on veut jouir, du bonheur et d'un vrai con- 
tentement, il faut tàdier de devenir bon et utile, car 
on ne fait son bonheur qu'en s'occupant de celui des 
autres* 

Celui qui n'opère pas le bien qui est en son pou- 
voir, ne saurait être heureux ; il est mécontent, il 
se fait des reproches secrets. 

how beatU^ul, ^c*t nature appears in Us; même, even; 
Staminés, ttaMina; trompe, trunk; aiguîUon, sHng ; ravi, trans- 
ported ; plaintes, comjMnts ; ne servent de rien, are qf no use; 
mécontentement, dùcontent ; à, m ; il n*en tombera pas, there 
wUl notfaU ; de moins, less ; content, pleased ; humecte, wa- 
ters ; tempère, modercUes ^ sages, wise ; qui leur est utile, which 
is useftU to tkem; louange, jyraise; trahit, hetrays; si nous ne 
nous flattions pas nous-mêmes, if we did not flatter ourselves ; 
ne nous pourrait nuire, could not iryure us; si l'on veut, ifwe 
wish ; bonheur, happiness ; devenir, become ; car, Jor ; on ne 
fait, we secure ; son, our ; que, only ; s'occupant, interesting 
ourselves; de celui, ybr that ; n*opère, does notjyefform ; ne sau- 
rait être, cannât be ; mécontent, dissatisfied ; il se fait des re- 
"les, he reproaches himself; secrets, privaiely; immuables. 
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LA LECTURE I^RANÇAISE. 5 

Les lois morales sont des régies immuables qui 
doivent nous diriger dans notre conduite. 

Le bon Dieu qui nous a donné ces lois, les a im- 
primées dans le fond de nos cœurs. 

Les enfans vertueux qui observent les lois que 
Dieu leur a imposées, peuvent compter sur son 
amour, et sur ses bienfaits : il les fera prospérer ; 
contens et heureux, ils jouiront du bonheur le plus 
doux de la vie ; mais ceux qui violent ses lois, qui 
font le mal, ne pourront pas compter sur sa pro- 
tection, sur sa bienveillance* Alors comment pour- 
ront-ils passer des jours heureux, et jouir d'un 
contentement durable! O, enfans! agissez donc 
toujours de manière que Dieu soit content de vous ; 
soyez toujours vrais, dociles, humains, et sages, et 
vous serez heureux. Tous les biens dont nous 
jouissons, tous ces plaisirs que nous goûtons, nous les 
devons à la bonté divine ; sans elle, ni nous, ni nos 
amis, ni cette terre, ni le monde entier n'existeraient. 
Son amour s'étend à toutes ses créatures: tout ce 
qui vit, tout ce qui respire, ne vit et ne respire que 
par lui; et par lui chaque créature jouit du bonheur 
qui lui est propre, et se félicite de celui de l'exis- 
tence. 

Il ne se passe guère de jours où les enfans do^ 
elles n'apprennent quelque chose. 

Les oiseaux, perchés sur les branches des arbres, 
font retentir l'air de leurs sons harmonieux* 

unchangcabie ; qui doivent, tohich ought ; imprimée% engravedi 
fond, taUet ; cceurs, hearts; que, which ; imposées, prescribed ; 
compter, re/y ; bienfaits, benefits ; du bonheur le plus doux, 
ike noeetett conrfort$ ; violent, violâtes le mal, evU; ne pourront, 
cannai ; compter sur, exjfett ; jouir, et^oy; agfsseï, act ; bîeaa, 
ttdva$Uages ; dont, which ; goûtons, r^sh ; nous lêê devons, «v 
owe them ; elle, U ; ni, neitker ; n'existerait, would exkt ; s'étmd, 
exUnd»i respire, 6reatAes; \\x\fforU\ se félicite, cMIjgA^; iiiM 
se passe guère de jours, few day* pa$ti où, m yMeh ; ii*«|ii{iQai» 
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6 LIVRE POUR 

Il est heureux pour vous, mes enfans, de savoir 
que Dieu existe, qu'il a toujours existé, et qu'il ex- 
istera éternellement. 

Tous les événemens que Dieu permet sont rem- 
plis de sagesse, et tendent toujours à notre utilité. 

C'est sous la protection toute-puissante de Dieu 
que vos jours s'écouleront sans crainte, si vous vous 
accoutumez à l'invoquer, à l'aimer, et à vous confier 
en lui. 

Dieu opère tout ce qu'il veut ; sa puissance est 
sans bornes. Rien n'est impossible à Dieu; rien ne 
peut limiter, ni empêcher son pouvoir : tout ce qu'il 
se propose, il l'exécutera. 

Celui qui se met sous la protection de Dieu, n'a 
rien à redouter; au milieu même des plus grands 
dangers, il peut être tranquille et plein d'assurance. 

Tâchez d'obtenir toujours l'approbation de Dieu, 
et dans toutes les conjonctures de la vie, vous l'aurez 
pour Protecteur. 

Oh ! qu'il est heureux pour nous, cr(ratures fra- 
giles, de vivre sous la protection d'un Dieu qui est 
l'appui du vieillard, ainsi que du i^ible enfant ! 

Que de milliers de créatures se réjouissent de leur 
existence ! que d'oiseaux qui font retentir la forêt 
de leurs chants mélodieux ! que d'abeilles et d'in- 
sectes qui remplissent l'air de leur bourdonnement ! 

nent, do not leam ; retentir, re-echo ; sons, sounds ; événemens, 
âvents; remplis, rej)lete; de, vnth; toute-puissante, aU'jxyujer" 
fui ; B*écouleront, wiU pass ; crainte, fear ; confier, confide ; 
opère, accomplishes ; sans bornes, unlimited; limiter, confine ; 
se propose, jilanê ; se met, jmts himself', redouter, dread ; au 
milieu même, even in the midst ; peut, mat/ ; assurance, confi- 
dence; tâchez, endeuvour ; obtenir, obtain ; conjonctures, cir- 
cufMtance^ oJUfe ; l'aurez, vM hâve him ; fragiles, yrat/ ; vivre, 
/tve; Tappui, the supi}ort ; vieillard, oldman; ainsi, as well; 
Be réjouis^nt, rçfoiêe; de, in; quef how many ; d'oiseaux, 
^9»^; for^^ures^; rdentir^ resound; cliants, son^s; abeilles, 
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Qu'elle est vaste, notre terre I quel magnifique et 
. délicieux séjour pour tant de milliers de créatures 
appelées de Dieu à l'existence et à la vie. 

Quelle énorme distance des œuvres du Tout- 

Î>uissant aux faibles ébauches des ouvrages de 
'homme ! Que la manière dont Dieu agit est diflPé- 
rente de la nôtre ! 

Faut-il vous dire que les ouvrages de Dieu sont 
infiniment plus beaux, plus grands, plus parfaits, 
que ceux des hommes ? 

Combien les monumens de Tart, et même les plus 
beaux chefs-d'œuwe des hommes, sont inférieurs 
aux plus simples productions de la nature! 

Elevez vos yeux vers la voûte du ciel, vers cet 
espace immense dans lequel roulent des milliei*s de 
soleils semblables à celui qui éclaire notre terre, 
et qui tous ont été créés de Dieu, et concevez, si 
vous le pouvez, l'immense puissance qu'il a fallu pour 
les former. 

Accoutumons nous à considérer avec plus d'at- 
tention les objets qui nous entourent; tâchons d'en 
découvrir le but et l'utilité, la fin et l'origine ; de 
cette manière nous deviendrons de jour en jour plus 
sages, plus intelligens, et nous apprendrons à con- 
naître Dieu dans ses ouvrages. 

Dieu ne change jamais ; il est toujours parfaite- 

bées ; remplissent, JUl ; bourdonnement, buzzing ; Qu'elle est 
Taste notre terre, how extensive oûr earth is ; séjour, abode; tant, 
80 many ; appelées, called ; à P, irUo ; œuvres, works ; Tout- 
puissant, almigkty; faibles, weak; ébauches, sketches; chefs- 
d'œuvre, master'jïieces : élevez, raise ; voûte, exjmnse ; espace, 
space ; roulent, revolve ; semblables, simUar ; éclahr, lights ; 
de, by ; puissance, jyower ; qu'il a fallu, necessary ; accoutu- 
mons nous, let us accusiom ourselves; entourent, surround ; 
tâchons, lei us endeavour ; but, intention ; parfaitement, j)re- 
Jecily ; pendant, during ; orageuse, stormy ; même, samey rem- 
pli, full ; dès que, as soon as ; qu'on aura saisi c««» NtT*fe.^\\v\i 
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8 LIVRE POUR 

ment bon, il est, pendant une matinée orageuse, le 
même Dieu, rempli de bonté, qu'il l'est dans la plus 
belle soirée. Dès qu'on aura saisi cette vérité, on' 
surmontera la peur qu'on éprouve à la vue des ob- 
jets efirayans. Soit qu'on chemine à la lumière du 
soleil, ou dans les ténèbres de la nuit, soit qu'un vent 
frais souffle autour de soi, ou qu'un ouragan agite les 
airs et les forêts, si on se rappelle constamment, que 
Dieu ne change point, qu'il est toujours un Dieu de 
bonté, rassuré par cette idée, on ne craindra rien; on 
ne redoutera point Forage. 

Les orages, loin d' être des signei^ de la colère de 
Dieu, sont de vrais bienfaits de sa part, qui amènent 
des effets très-salutaires. La terre, échauffée par 
les rayons du soleil» exhale sans cesse des vapeurs 
qui, formées de matières sulfureuses, épaissiraient 
tellement l'air où elles s'élèvent, que nous ne pour- 
rions plus le respirer, si ces exhalaisons ne venaient 
à s'enflammer et à se dissoudre par leur propre 
poids; de leur fermentation provient cette lueur 
subite que nous nommons l'éclair, et le bruit qui le 
suit n'est autre chose qu'un violent ébranlement de 
l'air^ qui, en se communiquant à la terre, la dispose 
à recevoir la pluie fécondante qui l'accompagne 
souvent. S'il arrive quelquefois que la foudre fra- 
casse un abre, incendie une cabane, ou même si 

trtUh is admitted ; peur,yèar ; éprouve, wefeel ; vue, tight ; ef- 
frayanSf terryjfing; sàitquStwhelher; chemine, ukiM: ; lumière, 
ligfU ; ténèbres, darkneu ; souffle, Mowt ; ouragan, hurricane ; 
se rappelle, recoUect ; rassuré, tranqtâUÙced ; redoutera point, 
wUl not dread ; colère, \orath ; vrais, real ; amènent, le<id to ; 
échauffée, heated: rayons, rays; sulfureuses, nUphurinai 
épaissiraient, twnUd thickeni tellement, m tuch a manner; 
B*élèvent, rise; dissoudre, disperse; poids, weight; de, yrom; 
provient, proceeds ; lueur subite, sudden Hght ; râ:lair, lightning; 
suit, fillows ; ébranlement, shock ; se communicant, reaching ; 
^^àxmdMiUe,Ji(riUiaingi foudre, ihwnAtx \ firacMse, deUroys ; in* 
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elle tue un homme, qu'est-ce que ce malheur, en 
comparaison des grands avantages qui en résultent 
pour tant de milliers d'hommes qui trouvent une 
nouvelle vie dans la salubrité de Fair, et sont ga- 
rantis par-là des maux plus terribles que ceux que 
les orages peuvent produire. 

C'est la raison qui élève Thomme au-dessus de 
tous les autres animaux ; c*est par elle qu'il les sur- 
passe tous en habileté et en lumières ; qu'il domine 
sur eux, et qu*il les fait tous servir à son utilité : 
c'est par le secours de notre raison que nous dé- 
couvrons la nature des objets qui nous environnent, 
leurs usages, et la manière dont nous devons nous 
en servir. Plus nous exerçons cette faculté, plus 
nous devenons întelligens et habiles. 

cendié,setsfire to i tue, kiUsi malheur, misfertune; en, /rom it; 
maux, evÛs; produire, occasion; habileté, skill; lumières^ 
knowledge ; domine, rvles ; sur, or>er ; les fait, makes them ; en- 
vironnent, siirround ; usage, uxs ; dont, in which ; en servir, 
vmhe use of them ; exerçons, exert ; devenons, become. 



CHAR II. 

LE PETIT BENJAMIN. 

Le petit Benjamin a entendu souvent dire à son 
papa, qu'il ne faut jamais nier les fautes qu'on a 
commises, et qu*on doit toujours dire la vérité. 

Benjamin, en enfant docile, suit exactement cette 

A entendu souvent dire à son père, kad often heard his pajm 
ff^y» QU*i] ne faut jamais, that one ought never; nier, to deny; 
commises, committed; on doit toujours, one ought alwat/s; 
dÎHî, to telli vérité, truth; ^}nt,fi^w8\ tetvUt, TClumed. \ "^ 
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leçon. Quand il est rentré à la maison, et que son 
père lui dit : ** Mon ûla, où as-tu été aujourd'hui ? 
*' Qu' as-tu fait ?" Benjamin lui nomme tous les 
endroits où il a été; toutes les personnes à qui il a 
parlé, et tous les jeux auxquels il s'est amusé. 

Il cassa un jour, par malheur, une belle théière de 
porcelaine. Comme il était seul, quand cela arriva, 
il aurait aisément pu cacher sa faute. Le soupçon 
serait vraisemblablement tombé sur les domes- 
tiques, plutôt que sur lui ; mais Benjamin était in- 
capable du moindre déguisement ; et il aurait, 
d'ailleurs, été bienfôché de faire gronder de pauvres 
domestiques pour une faute, dont il était seul 
coupable* Il aima donc mieux aller trouver son 
papa, à qui il dit, en pleurant, <* Papa, il vient de 
** m'arriver un grand malheur; J'ai cassé votre 
<^ théïère de porcelaine." Le père fut fort f&ché, 
parceque cette théïère lui avait été donnée par un 
de ses meilleurs amis. Cependant, comme Ben- 
jamin, en faisant l'aveu volontaire de sa faute, avait 
donné une nouvelle preuve de son amour pour la vér- 
ité, son père ne lui fit pas une bien forte réprimande ; 
mais il lui fit payer une petite amende, pour l'avertir 
d'être, une autrefois, moins étourdi, et lui recom- 

la maison, home ; lui dit, says to htm ; où as-tu été, wheTre hâve 
you been ; qu*a&-tu fait, what hâve you done ; tous les endroits, 
ail the places ; jeux, games ; cassa, hrol^ ; théïère, tea-pot ; 
quand cela arriva, wlîen that happened; il aurait aisément pu, 
he cùvld easily hâve ; cacher, concealed ; soupçon, susj)icion ; 
par malheur, acàdentaUy ; vraisemblablement, jirobably ; d'ail- 
leurs, besides ; fâché, sorry ; de faire gronder un pauvre do- 
mestic, to hâve a poor tervarit scolded ; en pleurant, cryvng ; 
il vient de m*arriver, I hâve just met with ; malheur, misfor- 
tune ; £eiché, sorry ; cependant however ; faisant Taveu volon- 
taire, in voluntarily ouming ; preuve, iyroiof\ ne lui fit pas une 
forte réprimande, ûid not blâme him much ; lui fit payer, mode 
him pay ; amende,^ne ; Tavertir, wam him ; étourdi, g^y ; 
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manda de continuer toujours à être vrai et sin- 
cère. 

Benjamin suit bien exactement ce conseil. ^ Il 
ne ment pas plus à l'école qu'ailleurs. Il lui arrive 
bien quelquefois de n'être pas aussi diligent ou 
aussi appliqué qu'il pourrait l'être : mais, du moins» 
il ne cherche point des détours et des mensonges 
pour excuser ses fautes. S'il n'a pas fait tous 
ses devoirs, ou "s'il ne sait pas bien ses leçons, 
et que son maître lui en demande la raison, il 
répond ingénument. *' Pardonnez-moi cette négli- 
gence, monsieur; j'ai été extrêmement paresseux 
aujourd'hui ;" ou bien il avoue qu'il a pris tant de 
plaisir au jeu, qu'il a oublié entièrement, qu'il lui 
restait quelque chose à apprendre. Cette ingénuité 
fait que son maître l'aime mieux que ses autres 
élèves, qui apportent toujours de mauvaises raisons 
pour se disculper, quand ils ont fait quelque faute. 
Il arriva néanmoins, dernièrement à l'école, une 
affaire qui aurait pu faire perdre au pauvre Ben- 
jamin, toute sa réputation de sincérité. Un de ses 
condisciples, fort mauvais sujet, sans doute, avait 
dérobé deux petites estampes, qui devaient être 
données en recompense à ceux des écoliers qui 
auraient mieux fait leur devoir. Le maître, pour 

suit, foUowsi conseil, advice ; il lui arrive bien quelquefois 
de n*étre pas, ii certairdy sometimes happens that he ii not ; 
ly^liqué, aiterUtue; pourrait T^tre, fnight be; des détours, 
évasions ; devoirs, exercises ; lui en demande la raison, asks hkn 
the reas&n of it \ ingénument, camiàii&yi paresseux, «rife; 
avoue, owns ; pris tant de plaisir, taken jo mueh ddigM^ au 
jeu, in play ; oubHé, firgatten ; qu*il lui restait, that he- §liU 
bad; fait que, û the reason vfhy; élèves, scholars; apportent, 
èring ; disculper, jtisti/y ; ont fait, hâve commiUed ; quelque, 
tmy ; il arriva, it happened ; néanmoins, nevertkeless ; dernière- 
ment, lately; aurait pu, might hâve; ftûre perdre au pauvre 
Benjamin, mode poor Beipamm lose ; de, ybr ; condiscipks, 
sehoolfeikws ; sujet, 6oy ; dérobé, stokn ; estampes c«^V^'«^»«^\ 
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savoir qui est-ce qui les avait prises, ordonna à tous 
ses écoliers de lui apporter leurs porte-feuilles pour 
être fouillés. Alors le voleur, craignant d*être 
découvert et châtié, mit très méchamment les es- 
tampes dans le porte-feuille de Benjamin. Plusieurs 
avaient déjà apporté le leur ; et point d'estampes, 
Benjamin porte le sien à son tour, mais, en le pré- 
sentant, voilà les estampes, qui tombent par terre. 
Le pauvre malheureux en est étonné. 

Cependant il ne se déconcerte pas ; il les ramasse, 
et les donne à son maître. " Est-ce toi. Benjamin, 
'^ qui m'a dérobé mes estampes? lui demancUt 
" celui-ci ?" " Non, Monsieur, répondit-il, je ne 
<' sais, en vérité, qui a pu les mettre dans mon 
" porte-feuille." Le maître n'aurait sûrement pas 
cru un autre ; mais il crut Benjamin sur sa 
parole : "Non, mon enfant," lui dît-il, " tu n'as 
'* pas volé mes estampes; car tu me Tavou- 
'* erais, j'en suis sûr. Tu ne mens jamais. Il faut 
" que quelque mauvais sujet les ait mises dans ton 
" porte-feuille." Ensuite, se tournant vers les 
autres écoliers, il leur dit, ** Lequel d'entre vous 
" est le méchant qui a volé mes estampes, et les a 
*< mises dans le porte-feuille de Benjamin ?" Ils 
se turent tous ; mais le coupable se trahit bientôt. 
Il rougît. Pressé par le maître, il avoua tout ; et 

qui est-ce qui les avait prises, who had taken them ; fouillés, 
searched ; craignant, fearing; découvert, discouered; châtié, 

Jlogged ; porte le sien, carries his; voilà, bekold; tombent par- 
terre, Jàll to ihe ground ; le pauvre malheureux, the poor liule 

fdlow ; il ne se déconcerte pas, he loas not disconcerted ; ra- 
masse, picks up ; est-cç toi, was it you ; qui a pu les mettre, 
wko coulé hâve put them ; parole, word; n'aurait sûrement pas 
cru, wovld certamLy not hâve hdieved ; tu me Tavouerais, you 
would own it tome; il faut que quelque mauvais sujet les ait 
mises, some had boy mtut hâve put them ; se turent tous, were 
oU silmt; rougit, btufhed-^ ityoua, ovmed} pour prix, as a 
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il fut sévèrement puni. Benjamin, au contraire, vit 
triompher son innocence, et reçut les deux es- 
tampes pour prix de son amour pour la vérité. De 
retour chez lui, il les montra à son papa, lui raconta 
ce qui lui était arrivé, et lui dit en l'embrassant, 
** Q|ie je vous dois de remercîmens, mon cher papa! 
" Si vous ne m'aviez pas accoutumé à être vrai, au 
'^ lieu de recevoir des éloges et ces belles estampes, 
*' j'aurais été méprisé et puni pour une faute que je 
" n'avais pas commise." 

L*Abbé Gaultier. 

reward ; de retour chez lui, on his retum home ; miHitra, 
showed ; lui était arrivé, had Itajypened to him ; lui d(t, said to 
him ; que je tous dois de remercimens, what thanks I owe 
you ; à être vrai, to be candid : des éloges, praise ; méprisé, 
desiiised. 



CHAP. III. 

LE PETIT RAMONNEUR. 

Que je serais heureux, disait un jour un petit 
Savoyard, si l'on m' appellait dans ce beau château, 
pour en ramonner les cheminées ! je verrais tant 
de jolies choses ! Ce qu'il désirait lui arriva. 
Y ayant été appelé, il passa d'un appartement à 
l'autre, et se trouva enfin dans un cabinet superbe. 
Là ne voyant personne, il se mit un moment à con- 
templer les belles choses qui s'offraient de tous 
côtes à ses regards. Ce qui le charma le plus, ce 

Que je serais heureux, how happy I should be; ce beau 

château, that fine house ; ramonner, to sweej) ; cheminées, 

chimneys ; tant de, so many ; ce qu'il désirait, what he wi^ied 

for ; lui arriva, hajtpened ; enfin, at last ; cabinet, dresixn%^ 

room j s'offraient, presentcd themsdve^ \ à ^a x«^^^> ^^ ^^i^ 

C 
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fut une montre d 'or garnie de diamans ; qui était 
sur la cheminée. 

N 'ayant pu s'empêcher de la prendre dans ses 
mains pour la regarder, il sentit s'élever dans son 
cœur une envie secrète de la posséder. Un mo- 
ment après, il pensa en lui-même. '< Eh ! si tu la 
** prenais — mais fi! tu serais alors un voleur. 
*' Oserais-tu encore te montrer ? Cependant per- 
*< sonne' ne saurait que tu l'aurais prise." Pen«^ 
dant qu'il disputait ainsi avec lui-même, il entendit 
quelque bruit ; il remit aussitôt la montre sur la 
cheminée, alla finir son ouvrage, et sortit enfin di» 
château. 

De retour chez son père, il avait toujours la 
montre en tête. Par-tout où il allait, elle venait, 
pour ainsi dire, se mettre devant ses yeux. Il 
essayait souvent de se débarrasser de cette pensée» 
mais inutilement. Il semblait qu'une force invisible 
l'entrainait vers la montre. Il y pensait le jour et la 
nuit, même dans ses songes. Enfin il résolut de 
retourner au château, de s'introduire encore dans 
le cabinet, et de revoir au moins une fois la belle 
montre. 

Long-temps il en chercha l'occasion, sans pouvoir 
la trouver; mais enfin elle se présenta. Appelé 
encore au château, il pénétra dans le riche cabinet. 

view ; le charma, deHgkted him ; n*ayant pu s*empécher, not 
havingbeen able to help; de la prendre, taking it; s*élever, 
rising ; enWe secrète, secret désire; tu serais alors, you vxnUd 
Èhen be; oseraîs-tu, imtUd you dore; ne saurait, wmld know; 
disputait, was debating ; avec lui-même, vnihin himself; bruit, 
fîme ; la Biontre en tête, he was cdways thinking of the watch ; 
partout où, vfherever; pour ainsi dire, it may be said; se 
mettre, to place itself; yeux, eyes; se débarrasser, get rid; 
force, potver ; songes, dreams ; résolut, detemUned ; sans pou- 
voir, nnthout being able; il pénétra, he reached; contigues, 

3* 
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Le silence qui régnait dans les chambres contigues 
ne lui laissa aucun doute qu'il ne fût seul, il 
s'approcha d'un pas timide vers la cheminée, où il 
vit encore la belle montre, à la même place. Déjà 
il étendait la main pour la prendre, lorsqu'il 
apperçut sur la toilette beaucoup de choses pré- 
cieuses; comme des pendans d'oreille, des bracelets, 
des boucles et plusieurs bagues. '< Prendrai-je," 
se dit-il à lui-même, en tremblant de la tête aux 
pieds, << prendrai-je cela ? ^^ ne serais-je pas 
** alors, toute w». ^*^» ^^ homme abominable ? 
« PoKiwvûa-je jamais dormir tranquillement ? Pour- 
'* rais-je jamais regarder quelqu'un en face ? 
** Cela est vrai,'' continua-t-il ; '^ mais je serai pour* 
tant, tout d'un coup, un homnàe riche." J'aurais 
de beaux habits, et je pourrais manger et boire tant 
que j'aurais envie* 

*^ Cependant, si je venais à être découvert <— 
^^ Eh ! qui me découvrirait ? Personne ne me voit. 
** — Maià ma mère m'a dit souvent que Dieu est 
^* partout — Il est donc ici, et II me voit. Quand 
^* j'aurais coQimis ce vol, pourrai-je vivre sans in- 
** quiétude et sans remords ? Ah ! je sens qu'il n'j 
** aurait plus de joie ni de repos pour mon cœur.'' 
En disant cela, il regarda le ciel, porta les mains 
sur sa poitrine^ et bientôt après, jettant un regard 
de dédain sur toutes ces richesses, il s'en alla bien 

• 

Oiffùining; aucun doute, no doubti qu'il ne fût, bui that he 
UMU ; il étendait, he loas ttretchmg out ; toilette, dretdng'table ; 
beaucoup de, many ; comme, such eu ; pendans d*oreille, ear- 
dropi ; bagues, ringi ; de la tète aux pieds, /rom head to fiot ; 
pourrais-je jamais, thouid I ever be able ; je serais pourtant, / 
shouU funoever be; tout d'un coup, suddenly ; tant que j'aurais 
envie, at mttch as lUke ; venais à être, happened to be : décou- 
^rert, dùcovered; m'a dit souvent, hasqftentold me ; inquiétude, 
fineannessi remords, remorse ; poitrine, bosomi dédain, diS' 

c2 
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vite et retourna chez lui, très content d'avoir résist 
à la tentation. Le lendemain, un domestique di 
la dame du château vint lui dire, dans la maison d< 
son père, que sa maîtresse voulait lui parler, ei 
qu'il eût à le suivre sur le champ, parcequ'elh 
était très-pressée de le voir, te petit ramonneui 
se trouva alors agité de mille pensées. Cependani 
il suivait le domestique en disant en lui-même, ** Je 
n'ai rien fait de mal," Quand il fut dans la cham- 
bre de la dame, " Ecouto, mon ami," lui dit-elle 
** pourquoi ne pris-tu pas hier lua montre et met 
' diamans?" L'enfant, à ces paroles, fut «.ornrnc 
frappé d'un coup de foudre, et tomba à ses genou» 
sans pouvoir dire un mot. " Je t'ai entendu," con- 
tinua la dame ; ** j'étais dans une chambre voisine 
*< tu ne me voyais pas, mais moi, je t'ai fort bien 
<< vu ; et si tu avais succombé à la tentation, je ne 
" sais pas ce qui aurait pu t'arriver. Ce qu'il y a 
" de sûr, c'est, que tu traînerais à présent une 
-** chaine de fer, et qu'on te tiendrait enfermé dans 
** un cachot bien noir, oil l'on te donnerait tous les 
*' jours cinquante coups de fouet. Mais puisque 
<< tu as été honnête garçon, je ferai quelque chose 
" pour toi." 

dain ; très content, very muck pleased ; d'aroir, wUh kaving ; 
le lendemain, next day ; voulait, wîshed ; et qu*il eut à le suivre. 
and that ke must foUow him ; sur le champ, immediately i trèi 
pressée, in a greal hurry ; je n*ai rien «fait de mal, / kave done fu 
karm; écoute, listen; aim,friend; ne pris-tu pas, did you noi 
take ; hier, ycsterday ; frappé, struck ; coup de foudre, thunder' 
boit; genoux, knees; pouvoir, being able\ je t*ai entendu, i 
hcard you ; voisine, next ; tu ne me voyais pas, y(m did not set 
vie ; succombé, yieldcd ; aurait pu, might hâve ; arrivé, hapjyen- 
(vl ; ce qu*il y a de sûr, wkat is vcn/ sure ; traînerais, wotdd U 
dragging ; fer, iroii ; tiéhdrait, would keep you ; enfermé, shui 
up ; cachot, ccli ; noir, dark ; coups de fouet, lathes ; se mît ^ 
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L'enfant étonné de tout ce qu'il entendait, se 
mit à fondre en larmes. Il voulait remercier la 
dame ; mais il ne put que sangloter et balbutier. 

La dame lui tint parole. Elle fit bien élever le 
petit ramonneur, et elle eut la satisfaction de le voir 
devenir, sous ses yeux, bon, sage, et heureux. 

VAbbé Gaultier. 

fondre, burst ; en larmes, into tears ; sangloter, sob ; balbutier, 
siammer ; lui tint parole, kejvt her word ; elle fit, the had ; bien 
élever, vieil edueated ; devenir, become ; sous ses yeux, under her 
jown mipecHon i sage, prudent : heureux, hapi}if ; 



CHAP. IV. 

LES PETITES FILLES QUERELLEUSES. 

Madame de Lusine fut obligée de faire un 
^oyaçe de quelques semaines à Paris. Après 
qu'elle en fut revenue» et qu'elle eut passé quelques 
jours avec ses quatre filles, Fanchette, Charlotte, 
Sophie, et Emilie, elle s'apperçut que leurs ma- 
nières étaient bien changées. 

Ce n'étaient plus entre elles, ces égards qu'elles 
Avaient autrefois. Ce n'était plus ce ton poli qui 
distingue les personnes bien nées, et qui ont reçu 
une bonne éducation. L'une demandait qu'on fit 
une chose ; l'autre s'y refusait avec dédain et avec 

Filles, girU; querelleuses, quarrdsome ; ùâxe un voyage, 
take a joumeyi semaines, wedcs; revenue, retumed; Fan- 
chette, Fannyï s*apperçut, remarked; bien changées, miich 
alieréd ; plus, no longer; égards, attentions ; autrefois, former-^ 
igf ; bien nées, ofgood dispositions; qu*on fit chose, to hâve one 
thingdme; s'y refusait, refused todoit; dédaia> «ot v Vos^ 

C3 
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hauteur. De là elles en venaient aux mots dés- 
obligeans, et quelquefois aux injures. A chaque 
instant, Tune faisait une querelle à Tautre, et celle- 
ci prétendait être où celle-là' ne se plaisait point. 
Lorsque Tainée voulait se promener dans le jardin, 
la caaette s'obstinait à rester dans la chambre, et 
les deux autres s'asseyaient à la fenêtre, ou se 
mettaient à la croisée pour voir les passans. C'est 
ainsi qu'elles se contrariaient sans cesse, et leur 
désunion augmentait tous les jours. Madame de 
Lusine avait le cœur navré de voir que ses filles 
n'avaient plus la moindre complaisance entre elles ; 
qu'elles se disputaient continuellement, et que ] 
souvent même elles se faisaient des grimaces, et l 
cherchaient à se contrefaire. 

Cependant elle fît d'abord semblant de ne pas 
s'en apperçevoîr, et attendit, pour en parler, qu'il 
se présentât une occasion favorable. Cette occa- 
sion ne tarda pas. Un jour que ces jeunes demoi- 
selles avaient une altercation plus vive encore *. 
que de coutume, elles vinrent trouver leur maman. 1 
Le mécontentement et le dépit étaient peints sur ; 

I 

teur, haughtincss ; elles en venaient, they jrroceeded ; mots dés- 
ohVigaans, unkind exj)ressions ; injures, aJbiLse', prétendait être, * 
insisted ujwn staying ; ne se plaisait point, âH not like to be; 
Tainéc, iheeUlest; voulait se promener, wished to walk; ca* ,j 
dette, yaungcst ; s*obstinait à, persisted in ; rester, remainmg ; 1 
fenêtre, windoiv-setU ; croisées, ojyen window; se mettaient, i 
estaUished tfiemselves; contrariaient, crossed; sans cesse, j)er^ |' 
jyetvnUyi augmentait, increased; tous les jours, every dayi " 
avait le cœur navré, was sadly grieved; plus, longer; entre 
elles, ybr each other ; se disputaient, werewrangling; grimaces^ 
faces; contrefaire, to ridicule; elle fit d'abord semblant, she tU J 
Jir$t jiretended ; pas s*en appercevoir, not to remark it ; atten- 'A 
dit, waited; qu'il, uiUil; se présentât, might jjrescnt itself ; n»* 
tarda pas, soon occurred ; vive, angry ; que de coutume, thaié-'[ 
usual ; mécontentement, discontent ; dépit, vexali<rn ; peint 
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leurs visages. Toutes se plaignirent ; toutes s'ac- 
cusèrent mutuellement d*être cause de la dispute, 
et chacune, comme on peut imaginer, raconta 
l'histoire à son avantage. 

Madame de Lusine les écouta avec bonté. Quand 
elles eurent fini de parler, elle leur dit, " Je ne 
" veux point décider laquelle de vous a raison ; je 
^< suis même bien aise de penser qu'aucune n'a tort ; 
^* mais afin que vous ne vous troubliez plus mu- 
" tuellement dans vos jeux, et que vous ne puissiez 
" plus avoir 'de querelle ensemble, ce qui me ferait 
^< beaucoup de peine, j'ai imaginé un moyen que 
" je crois excellent. Vous êtes quatre. J'entends 
" que chacune de vous ait un coin de la chambre, 
^* pu elle puisse jouer, et s'amuser, toute seule, à 
^' sa fantaisie, et où les autres ne puissent point 
" aller. Comme je ne veux point qu'aucune de 
" vous ait le moindre prétexte de se plaindre, vous 
^* allez tirer au sort la place qui revient à chacune, 
** et je vous mettrai en possession sur le champ. 
** Ce n'est pas tout; je vous donne l'après-midi 
" tout entière, pour vous y établir, vous y amuser, 



visible \ visages, coutUenances \ se plaignirent, complained ; 
s'accusèrent mutuellement, accused each otfier ; comme on peut 
imaginer, as may well be imagined ; à son avantage, in hcr oivn 
Javour ; les écouta, listened to them ; a raison, m in the right ; 
même, even ; qu*aucune, that neither ; a tort, is in the wrong ; 
que vous ne vous troubliez plus, thatyou may no longer disturb 
each otfier ; jeux, amusements ; me ferait beaucoup de peine, 
woîdd greally vex jne; ^dX imaginé un moyen, / haveformed a 
plan ; j*entends, / intend ; coin, corner ; puisse jouer, mny 
play ; toute seule, qtâte alone ; fantaisie, as she jUeases ; où, to 
which ; ne puissent pas, may not ; je ne veux point, / do not 
choose ; qu'aucune, that eit/ier ; ait, should hâve ; prétexte, ;n^- 
tence ; tirer au sort, to draw lots for ; qui revient à chacune, 
ihat each is to occtqpy ; sur le chain|), immediatdy ; vous y éta- 
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^* et voir, enfin, si vous serez plus heureuses par 
** ce nouvel arrangement.'' 

Les petites demoiselles furent très-contentes de 
Texpédient que leur proposait leur maman. Un 
petit carré dans la chambre leur parut une petite 
fortune. Chacune alla à celui qui lui échut par le 
sort, et commença à y jouer seule. Fanchette fit 
un conte à sa poupée ; mais lorsqu'elle l'eut fini, 
celle-ci ne put lui rien répondre, ni lui en faire un 
à son tour. 

Charlotte voulait jouer au volant, mais à peine 
l'eut-elle poussé deux ou trois fois, que n'ayant 
personne pour le lui renvoyer, elle se dégoûta de 
cet amusement. 

Sophie voulut s'amuser à son jeu favori, celui 
des questions ; mais à qui faire des questions, où 
qui est-ce qui aurait pu y répondre ? 

Emilie voulut apprêter un petit repas aux pou- 
pées; mais quand elle eut fait son ménage, elle 
s'apperçut qu'il n'y avait que la sienne qui pouvoit 
être de la fête ; celles de ses sœurs en étaient ex- 
clues. 

Enfin, de tous les jeux, aucun ne réussit. 

Alors elles allèrent retrouver leur maman et la 
prièrent, les larmes aux yeux, de leur indiquer un 
moyen d'avoir du plaisir. 

Je n'en connais qu'un, mes enfans, dit-elle. 

blir, setUe yourulvet Jthere ; contentes, ;)/ea<ed ; expédient, ;)/an ; 
carré, gquare ; qui lui échut par le sort, whichfeU toherlot; fit 
un conte, rdated a story ; poupée, doU; ni lui en faire un, nor 
rtlate herone; à son tour, in tum ; volant, battle-doar and thtU' 
Ue-cock; poussé, throvm; lui renvoyer, tend it backtoher\ se 
dégoûta, becametired; voulut apprêter, wùhed to jtrejmre ; rC" 
^puAffeatt; ftàt non Toénage, mode her preparaHont ; de la fête, 
of the party ; aucun ne réussit, none tucceeded ; allèrent re- 
trouver, v)ent again to ; les larmes aux yeux, wUh tears in Iheir 
cyes j je n'en connais qu*un, I know but one ; autrefois, for^ 
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Vous le connaissiez autrefois, mais vous l'avez 
oublié, sans doute. Si vous me promettez d'en 
faire usage, je vous le rappellerai. ** Nous vous le 
" promettons, s'ecrièrent-elles toutes, impatientes 
*' d'entendre ce que leur maman voulait leur dire. 

" C'est d'être complaisantes entre vous," leur dit 
Madame de Lusine, *' c'est d'avoir les unes pour 
" les autres une amitié et une indulgence réci- 
" proques. Ah, mes enfans," ajouta-t-elle ; " vous 
*"* n'êtes malheureuses, et je ne le suis moi-même, 
*' que depuis que vous avez cessé de vous aimer, et 
" de vous suppoiter mutuellement." 

Dès qu'elle eut prononcé ces paroles, ses filles 
hûAteus^es et confuses, convinrent que leur maman 
anut raison. ïiéin» •♦«^îrent leur tendresse se re- 
veuler» s embrassèrent toutes, et se piutnwont de 
s'aimer comme autrefois. Elles ont tenu parole, et 
aujourd'hui, elles ne sont plus ni acariâtres, ni 
querelleuses. 

L'Abbé Gaultier. 

merly ; vous le rappellenû, wïU renUnd i/ou of it ; voulait leur 
dire, meant; entre vous, toeackother; réciproques, mutiuU; 
malheureuses, unhapjyy ; de vous supporter mutuellement, and 
to hear wUh each other ; prononcé, sjx^en ; honteuses, askamed; 
convinrent, acknowledged ; se reveiller, revwe; tenu paroles, 
Jcejit their wurd ; aujourd'hui, at présent ; acariâtres, pettish ; 
querelleuses, ^uarrelsome. 
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CHAP. V. 

LA PETITE GROGNEUSE. 

NiNETTE aurait été une bonne petite fille, si elle 
n'eut pas été si souvent grogneuse, et de mauvaise 
humeur. 

Si l'on se fût avisé de la reprendre, même avec 
douceur, de quelque faute, elle aurait fait la mine 
pendant huit jours. Si quelqu'un eût touché à ses 

Î'oujoux, elle se serait jette brusquement sur lui, et 
ai aurait dit presque des injures. Lorsqu'on vou- 
lait qu'elle fit quelque chose, qui ne lui plaisait 
pas, ou qu'on lui refusait pe ti»'^^ avait aeinancté» 
elle DimM^ritaii, te ne sais quoi, entrç ses dents; 
ou sortait de la chambre, en fermant la porte sur 
elle, avec grand bruit, et de toutes ses forces. 

Cela faisait bien de la peine à son papa et à sa 
maman, qui auraient bien voulu pouvoir la corriger, 
à quelque prix que ce fût d'un si vilain défaut. 

Un jour, c'était la veille du jour de l'an, elle vou- 
lait absolument suivre sa maman qui portait dans 
sa chambre une corbeille couverte. Cette cor- 
beille excitait sa curiosité. Sa maman lui ayant 

Grogneuse, grumbler ; de mauvaise humevar, iU--hunumred ; 
se fut avisé, had thought ft ; t^renàrey Jind fauU ; avec dou- 
ceur, mUdly'f elle aurait fait la mine, sf^e wo^ld hâve been 
tulky ; joujoux, play things; brusquement, angrify ; 1^ aurait 
presque dit des injures, would almost hâve aby^d hirn ; on you*! 
lait qu'elle fit, they reqtàred her to do ; marmottait, muttered | 
je ne sais quoi, / know not what ; dents, teeth ; en figrmant ]i| 
porte sur elle avec grand bruit et de toutes ses forces, slamming 
the door rudely afier her ; faisait bien de la peine, greatly vexed ; 
qui auraient bien voulu, who vxrnld hâve been glad ; à quelque 
prix que ce fut, at any price; vilain, unbecoming; la veille dti 
jour de l'an, the day befwre newyeafs day; smyre, folhw; cor^ 



\ 
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défendu expressément de venir avec elle, Ninette 
prit de Thumeur selon son usage, et, en rentrant 
dans le salon, elle ferma la porte avec tant de vio- 
lence, que toutes les vitres en furent ébranlées. 

La maman fit semblant de ne s*apperçevoir de 
rien ; et appella sa fille au bout d'environ une demi- 
heure. Quelle fut la surprise de Ninette en voyant 
toute la chambre illuminée, et la table couverte 
des plus jolis joujoux. £lle demeura toute inter- 
dite, et ne put proférer une seule parole. 

*^ Approche,' lui dît sa maman, après quelques 
momens de silence, ^* et vois à qui toutes ces 
^^ choses sont destinées." Ninette approcha, et lut 
ces paroles, qui étaient écrites sur un transpa- 
rent, au milieu des joujoux ; <' A Tenfant doux 
'^ et complaisant, pour récompense de son obeïs- 
*^ sance et de sa douceur.'' Elle n'eut pas plutôt 
lu cette inscription, qu'elle baissa les yeux sans 
dire un seul mot. *•' Èh bien, Ninette ; " demanda 
sa maman, '< pour qui cela est-il ? " 

^^ Hélas ! ce n'est pas pour moi," répondit-elle, 
en soupirant, et les larmes lui vinrent aux yeux. 

" Tiens, voici encore un petit paquet," reprit la 
maman ; '^ voyons si on n'aurait pas écrit là quel- 
** que chose de plus satisfaisant pour toi." £lle 

beille couverte, cavered basket ; défendu expressément, poskwe- 
fyforbidden ; prit de Thumeur, became svîky ; usage, cuUwn ; 
salon, e{raiinng-nM»m; toutes les vitres, everypane ofglass; en 
furent ébranlées, were shaken by U; as ne s*apperçevoir de 
rien, to remark notking; au bout d'environ, m about; toute 
interdite, qtdte cutorMe4» proférer, speak; approche, draw 
near; lut, read; au milieu des, inthe midst of; doux, mUd; 
complaisant, oUig^; douceur, mUdness; baissa, castdowni 
sans dire, withoùt saying; \m seul,, a single; soupirant, sigh- 
ing ; lui vinrent aux yeux, came into her eyes ; tiens, observe ; 
paquet, jxtrc^ i satis&isaat, saH^act<ny ; bourse, purse i brodé 
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lui montre en même temps une bourse, sur laquelle 
étaient brodés en lettres d'or ces mots. " A l*en- 
'< fant d'une humeur difficile, qui, reconnaissant 
** ses torts, veut sincèrement se corriger/' " Ab, 
*' c'est moi," s'écria Ninette, en se précipitant dans 
les bras de sa maman, qui lui dit : '< Je suis en- 
" chantée, ma chère amie, que tu prennes cela pour 
•* toi. Eh bien, puisque tu reconnais tes torts, et 
" que tu veux sincèrement te corriger, la bourse 
" t'appartient, et tu n'as qu'à la garder." 

Ninette ouvrît la bourse, et y trouva cent petits 
jetons d'ivoire. ** Qu'ils sont jolis!" dit-elle; 
*' mais que puis-je faire de ces jetons. 

** Je vais te l'apprendre," répondit la maman. 
** Ils te serviront, si tu veux, a mériter tous les 
" jolis joujoux qui sont sur cette table." 

" Eh ! comment ? " s'écria la petite Ninette, " je 
** ne demande pas mieux que de gagner tout cela." 
** Le voici," lui répondit sa maman. " Tu auras 
" toujours cette bourse sur toi ; et toutes les fois 
" qu'il t'arrivei*a d'être impatiente, d'avoir de l'huii. 
" meur, ou de faire de mauvaises réponses à ta 
^< bonne ou à moi, tu nous payeras un jeton. Si 
** au bout de deux mois, tu n'as pas perdu tes cent 
*< jetons, tous les joujoux que tu vois ici, seront à 

embroidered ; en lettres d'or, in golden letters ; humeur diffi- 
cile, trotiblesome temjyer ; reconnaissant, acknowledg^ng ; torts, 
f avili ; veut, tvishes ; se corriger, to correct herse^; se préci- 
pitant dans, throwing herself inlo ; enchantée, ddighted ; eh 
bien, weU ; tu reconnais, you ackruowle^e ; tes torts, your 
errors ; t'appartient, bdongs to you ; jetons, counters ; tu n*as 
qu*à la garder, you may keep i^ ; et y trouva, andfound m H ; 
ivoire, ivory ; te l'apprendre, iriform you of i* ; ils te serviront, 
they will enaMe you ; mériter, to deserve ; je ne demande pas 
mieux que, I wish for nothing so much as ; gagner, udn ; sur 
toi, aboitt you ; toutes les fois, every time ; mauvaises réponses, 
improjHT answcrs; bonne, attendant; à toi, yours ; on te les 
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** toi. Mais si tu perds tes jetons avant ce temps 
" là, on te les rendra, et tu commenceras une nou- 
" veJIe partie du même jeu." 

Ninette consentit à faire des jetons, l'usage qui 
lui était indiqué par sa maman ; mais il faut Tavouer, 
ses premiers essais ne furent pas très-heureux. 
L'habitude qu'elle avait de prendre de l'humeur, et 
d'en donner des marques, commençait à être an- 
cienne, et on a de la peine à se défaire d'une habi- 
tude invétérée. En effet, au bout de trois jours, 
tous les jetons de Ninette étaient partis ; l'un par 
une bouderie ; l'autre par une réponse aigre ; un 
troisième par un manque de complaisance, ou de 
douceur; et ainsi de suite. Les cent jetons lui 
furent rendus. Vous sentez bien qu'en les lui ren- 
dant, on ne dut pas lui faire de complimens. On 
commença sur le champ une seconde partie» dans 
laquelle, Ninette ménagea mieux ses jetons. Elle 
ne les eut perdus tous, qu'au bout de quinze jours. 

<* Courage, ma fille,'' lui dit sa maman, en les lui 
rendant ; ** je vois que tu profites de notre jeu ; 
allons, et voyons si cette fois-ci tes jetons ne te 
dureront pas plus long-temps." 

Ninette, bien mortifiée, reprit le petit sac de 
jetons des mains de sa maman, et se promit bien de 



rendra, tkei/ wUl begiven back to ymi ; partie, game ; jeu, jilay ; 
lui, to her ; 11 faut Tavouer, it must be ovmed ; essais, attempts ; 
heureux, successful ; qu'elle avait, she had formed ; et d*en 
donner des marques, mid to manifest it ; ancienne, of tong 
standing ; on a de la peine, it is difficult ; à se défaire, to get 
rid ; bouderie, suUenness ; réponse aigre, snajrpish answer ; par 
un manque, yôr want ; ainsi de suite, 50 on ; en les lui rendant, 
in giving them back to her ; on ne put pas, they were not aide ; 
lui faire, to pay lier ^ de,any; quinze jours, afortnight; tu 
profites, you improve ; de, by ; allons, go on trying ; cette fois- 
ci, this time j ne te dureront pas, wiU not last you ; reprit, took 

D 
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ne pas les perdre aussi vite que la première et 1 
seconde fois. £lle espérait même les faire aile 
jusqu'à la fin des deux mois ; mais elle se trompai 
encore, quoique de très peu ; car elle ne perdit so 
dernier jeton que vers la dernière semaine. C'etai 
perdre à beau jeu. Elle aurait été bien tentée d'e 
marquer quelque dépit, et de se fâcher un peu 
mais comme elle avait déjà gagné en douceur, ell 
ne fit pas la moindre plainte, et elle ne s*en prit qu' 
elle-même de son peu de succès. 

Avec de telles dispositions, Ninette ne pouva: 
manquer de gagner fa quatrième partie. Elle 1 
gagna en effet de la manière la plus flatteuse ; ca 
elle ne perdit pas même un jeton pendant tous le 
deux mois. Quel plaisir pour Ninette. Le lendemaîi 
de bonne heure, elle alla voir sa maman, et lui ayan 
passé, doucement, les bras autour du col, elle lu 
dit d'une voix basse. *^ Maman, voici mes cen 
'* jetons ; je n'en ai perdu aucun. N'avez vous pa 
'' quelque chose à me dire ? Ah ! je t'entends, m 
** chère Ninette, lui répondit sa maman ; tu me de 
'^ mandes les joujoux que je t'ai promis, et qv 
*^ doivent être la recompense de l'enfant doux c 
" complaisant. Tiens, voilà la chef de mon ai 
'< moire ; tu trouveras, à l'entrée, dans une coi 

bock; se promit bien, determined; vite, çuick; aller, loti; i 
trompait encore, wcu again dimjjpointed ; dernière, lasi ; perdi 
à beau jeu, mort^ng to lose ajter ail ; elle aurait été bien tei 
tée, she was grecMy tempted ; dépit, vexation ; de se ftdie 
to fnU hendf in a passion ; douceur, meekness ; plainte, am 
plaint ; s*en prît qu' à elle-même, she blamed hersdf alone ; so 
peu de succès,- her tuant of success ; manquer, faU ; gagnei 
vnn; flatteuse, gratyyingi tous, tke wkole; de bonne beur 
eariy ; voir, to visit; doucement, gentlyi col, neck ; voix bass 
Vfhi^)er; t'entends, understand y ou ; doive être, are tobe; "fin 
mis, promised ; tiens, hère ; armoire, press ; tu trouveras, jfo 
willjindi ^ r«ntrée, at the opmns\ corbeillej baislmi bîc 
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" beille, tout le petit trésor dont il s'agît. Prends 
" le ; tu en es bien digne." 

C'est ainsi que la mbre de Ninette parvint à cor. 
riger sa fille de cet humeur aisre et acariâtre qui la 
rendait Insoutenable ; et qu'elle en fit un enfant 
doux et charmant. Pour peu que Ninette laissât 
entrevoir, dans la suite, un commencement de bou- 
derie ou d'humeur, sa maman n'avait qu' à lui dire, 
en riant. " Ma fille, un petit jeton." 

V Ahhi Gaultier. 

digne, very worthy ; insoutenable, unbearable , pour peu qpe 
Ninette laissât entrevoir dans la suite, if after tfus time NineUe 
fnan^etted the least tendency. 



CHAP. VI. 

LE MENTEUR CORRIGÉ FAR LUI-MiME. 

Le petit Gaspard était parvenu à lâge de six ans, 
sans qu'il lui fKit jamais échappé un mensonge. Il 
ne faisait rien de mal ; ainsi il n'avait aucune raison 
de cacher la vérité. Lorqu'il arrivait quelque mal- 
heur, comme de casser une vitre, ou de faire une 
tache à son habit, il allait, tout de suite, Pavour à 
son papa. Celui-ci avait la bonté de lui pardonner ; 
et il se contentait de Pavertir d'être dorénavant 
plus attentif. 

Un jour, son petit cousin Robert vint le trouver. 

Menteur, liar; était parvenu, had aitained; qu'il lui fut 
Jamais échappé, without having ever told ; rien de mal, nothing 
wrongi cacher, to conceal; il arrivait, he met toith; vitre, a 
glass ; avertir, to cavJtUm him ; dorénavant, in future ; le trou-» 
ver, to visit him ; voulait, vnshed ; le voulut bien, vnllingltf con- 

d2 
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Celui-ci était un fort méchant garçon. Gaspard 
qui voulait amuser son ami lui proposa de jouer ai 
domino. Robert le voulut bien ; mais k conditioi 
que chaque partie serait de deux sous. Gasparc 
refusa d'abord, parceque son père lui avait défendi 
de jouer de l'argent. Enfin il se laissa séduire pai 
les prières de Robert; et, il perdit en un quar 
d'heure tout l'argent qu'il avait économisé^ depuii 
quelques semaines, sur ses plaisirs. Gaspard fui 
désolé de cette perte. Il se retira dans un coin, ei 
se mit, lâchement, à pleurer. Robert se moqua d< 
lui, et s'en retourna triomphant avec son butin. 

Le père de Gaspard ne tarda pas à revenir 
Comme, il aimait beaucoup son fils, il le fit appelei 
pour Tembrasser. Que t'est-il donc arrivé dani 
mon absence ? lui dit-il, en le voyant accablé d( 
tristesse. 

Gaspard. C'est le petit Robert, mon voisin, qu 
est venu me forcer de jouer avec lui au domino. 

Le Papa, Il n'y a pas de mal à cela, mon en 
fant ; c'est un amusement, que je t'ai permis. Maû 
est-ce que vous avez joué de l'argent ? 

Gasp. Non, mon papa. 

Le jPapa. Pourquoi donc as-tu les yeux rouges ! 

Gasp. C'est que je voulais faire voir à Rober 
Fargent que j'avais épargné pour m'acheter ui 

serUed lo U\ à, on ; partie, game ; sous, pence ; d*abord, a 
Jirst ; défendu, Jbrbidden ; de Targcnt, Jor money ; se luss 
séduire par les prières, he ykliled to the entreaiies ; perdit, lost 
économisé depuis quelques semaines, that he had been sont 
lœeks snving ; désolé, distressed ; lâchement, foolishly ; se mo 
qua, lattglied ; s*en retourna, went awai/ ; triomphant, jtroud 
ne tarda pas à. revenir, soon relurncd home ; le fit appeler, ha 
him called ; que t*ést..il donc arrivé, what tlicn has /tajtjxnied 
accablé, overwliclnied ; je t*ai permis, / hat^e allowed you ; d 
l'argent, ybr rtionciff je voulais faire voir, / wisJied to shew 
épargné, snvcd ; m*achctcr, buy mysclf; par précaution, /u 
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livre. Je l'avais mis^ par précaution, derrière la 
grosse pierre qui est à notre porte. Quand j'ai 
voulu le chercher, je ne Tai pas trouvé. Quelque 
passant me l'aura pris. 

, Son père soupçonna dans ce récit un peu de 
mensonge ; mais il cacha son mécontentement, et 
il alla aussitôt chez son voisin. Lorsqu'il apperçut 
le petit Robert, il affecta de sourire, et lui dit, << £h 
<< bien, mon enfant, tu as donc été bien heureux au- 
** jourd'hui au domino ? Oui, Monsieur, lui ré- 
** pondit Robert, j'ai joué fort heureusement. Et 
^< combien as-tu gagné à mon fils ? Vingt^uatre 
^^ sous. Et t'a-t-il payé ? Eh mais, sans aoute. 
<< Oh oui, je ne lui demande plus rien." 

Quoique Gaspard eût mérité d'être bien puni, 
son père voulut bien lui pardonner pour cette pre- 
mière fois. Il se contenta de lui dire d'un air de 
mépris. << Je sais maintenant que J'ai un menteur 
'< dans ma maison» et je vais avertir tout le monde 
« de se défier de ses paroles." Quelques jours 
après, Gaspard alla voir Robert, et lui fit voir un 
très beau porte-crayon, dont son oncle lui avait fait 
présent. Robert en eut envie, et chercha tous les 
moyens de l'avoir, il proposa en échange ses 
balles, sa toupie, et ses raquettes. Mais comme il 



safefy ; derrière, behind ; pierre, stone ; porte, door ; j*ai voulu 
le chercher, / went to look for it ; quelque passant, $ome one 
going by ; me Taura pris, mtat hâve taken it ; soup^nna, sys- 
pected; récit, account; cacha, conceaied; mécontentement, 
distttH^acHon; affecta de sourire, forced a smiie; heureux, ' 
Iticfy ; à Jrom ; eh ! mais, ok yes ; sans doute, undmibtedly } 
demande, cUdm; plus rien,- noihing more; voiilut bien, wtu 
Idnd enough ; mépris, corUempi ; avertir, wam ; défier, mis- 
truit ; lui fit voir, shewed him ; porte crayon, pencU case ; en 
eut envie, wuhed for it ; chercha, tried ; échange, exchange ; 
s'en défaire, ^ve Uupi ^ ^ucun prix, for any thing i enfonce, 

d3 
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vit que Gaspard ne voulait s'en défaire à aucun pri» 
il enfonça son chapeau sur ses yeux, et dit effrontc 
ment : ** Le porte-crayon m'appartient. C'est che 
" toi que je l'ai perdu, et peut-être même m 
Tas-tu dérobé.'* Gaspard eut beau protester qu 
c'était un cadeau de son oncle ; Robert se mit en de 
voir de le lui arracher. Et comme Gaspard 1 
tenait fortement dans ses mains, il lui sauta au: 
cheveux, le terrassa^ lui mit les genoux sur la poi 
trine, et lui donna des coups de poing dans le visage 
jusqu' à ce que Gaspard lui eût rerais le porte 
crayon. 

Gaspard rentra chez lui, le nez tout sanglant 
et les cheveux à moitié arrachés. *^ Ah ! moi 
** papa, s'écria-t-il, d'aussi loin qu'il Tapperçut 
** venez me venger." 

*^ Le méchant petit Robert m' a pris mon porte 
" crayon, et m'a accommodé comme vous voyez." 

Mais au lieu de le plaindre, son père lui répondit 
** Va, menteur, tu as joué, sans doute, à domino 
" C'est toi qui t*es barbouillé le nez de jus d< 
" mûres, et qui a mis ta chevelure en désordre poui 
" m'en imposer." En vain Gaspard affirma la vé- 
rite de son récit. " Je ne crois plus," lui dit soi 
père, " celui qui m'a trompé une fois." 

drew ; sur, over ; éfirontement, boldli/ ; m'appartient, bdongs. ^ 
me ; chez toi, at your house ; peut-être même, very likely ; nu 
Tas-tu dérobé, you stole it from me ; eut beau protester, in vait 
asserted ; cadeau, jrresent ; se mit en devoir, attempted ; arra 
cher, to snatch; fortement, Jirmly ; sauta aux cheveux, seizei 
his hair ; le terrassa, threw him down ; donna des coups de poin| 
dans le visage, beat his face vdth his Jist ; chez lui, home 
sanglant, Uoody ; arrachés, tom ont ; d'aussi loin qù*il Tapper 
çut, as soon as he saw him ; accommodé, treaied ; va, menteur 
away mtk youj liar ; barbouillé, stained ; jus de mûres, miû 
berry juice; chevelure, head of hair; m*en imposer, deceivt 
vie ; affirma, asscrlcd ; confondu, mwtified ; il alla trouver, A» 
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Gaspard confondu, se retira dans sa chambre» et 
déplora amèrement son premier mensonse. Le 
Jendemain il alla trouver son père, et lui demanda 
pardon. Je reconnais, lui dit-il, combien j'ai eu 
tort d'avoir cherché une fois à vous en faire ac- 
croire. Cela ne m'arrivera plus de ma vie; mais 
ne me faites pas davantage Paffront de vous défier 
de mes paroles. Depuis ce moment, il n'était pas 
échappée à ce petit garçon le mensonge le plus 
léger, et son père, de son côté, l'en récompensait 
par la confiance la plus aveugle. Il n'exigeait plus, 
de lui ni assurance, ni protestation. C'était assez 
que Gaspard lui eût dit une chose, pour qu'il s'en 
tint aussi sûr que s'il l'avait vu de ses propres yeux. 

Berquin. 

went to; je reconnais, / am convinced; combien j'ai eu tort, 
how wrong I ivasi vous en faire accroire, imjwse upan you ; 
mais ne me faites pas davantage, but do not any longer do me; 
de vous défter de, to mistrust ; le plus léger, the slightest ; 
aveugle, unreserved ; il n'exigeait plus, he vfi longer reçuired ; 
qu'il s'en tint aussi sûr, kim to be as sure qf it; propres, owry. 



CHAP. VII. 



l'inconstant. 



Charles alla voir, un jour, son ami Ferdenand. 
Celui-ci, après avoir joué un peu avee lui dans le 
jardin, le conduisit dans la chambre de l'étude, et 
lui montra quantité de desseins qu'il avait faits de- 
puis quelque temps. Il y avait des hommes, des 

La chambre de l'étude, the studi/ ; desseins, draivings ; de ne 
pas avoir appris, ^not habing leamed ; forma le projet, defer-» 
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animaux» des maisons, et des fleurs. Charles trouva 
ces desseins si beaux, au'il regretta de ne pas avoir 
appris jusqu' alors à dessiner ; et forma le projet 
aacquérir au plutôt ce talent* Plein de cette idée, 
dès qu'il fut de retour chez lui, il courut à son père, 
et le pria, en l'embrassant, de lui donner un maître 
de dessein. Le père, qui aimait tendrement son 
fils, y consentit aussitôt, en disant, <* £h bien, je 
<< ferai venir un maître qui te donnera deux heures 
« de leçon par semaine." Charles trouva que ce 
n'était point assez, et il fallut que son père lui en 
promît, au moins, une heure par jour. 

Charles, au comble de la joie d'avoir obtenu ce 
qu'il désirait» commença h dessiner avec une ardeur 
incroyable. 

Il ne s'y appliquait pas seulement sous les yeux 
de son maître, mais il y travaillait encore, quand il 
était seul. Cette ardeur ne dura pas. Après avoir 
dessiné quantité de fleurs, de fruits, et de figures ; 
et au moment où il commençait à faire des pro-* 
grès, le dégoût le prit. Le dessein ne fut plus pour 
lui qu'une occupation très^désagréable» L'arrivée 
du maître le mettoit de mauvaise humeur. Après 
avoir pris, à peine, un quart d'heure de leçon, il re- 
gardait à la pendule, et s'impatientait en lui-même 
de ce que le temps n' allait pas plus vite. La leçon 
finie, il ne touchait plus ses crayons. Il ne faisait 
plus que jouer et se promener. 

fnined ; ap plutôt, .ai toon as pottible ; des que, at toon ai; d» 
leçon, instruction ; et il faillit que son p^re lui promit, and hit 
ûUker was obUged to promise him ; au comble de la Joie, com" 
tiletefy ht^nw 9 d'avoir, at having ; incroyable, incredible ; sous 
IM yeux, in the jiresence ; encore, still ; ne dura pas, tUd not 
fast ; où, ifi which ; faire des progrès, improve \ le dégoût !• 
prit, he got tired qfit; le mettait de mauvaise humeur, imt him 
4m$ qT humour; Ïl peine, scarcdy; pçodule, ^ioch ; de ce qu« 
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Un jour, se trouvant avec un de ses petits voisins 
qui avait un colombier, il vit, avec plaisir, les pi- 
geons se becqueter, couver leurs œufs, et nourrir 
leurs petits. Il ne se lassait pas de considérer leur 
difFérens plumages ; et bientôt, il regarda comme le 
» plus grand bonheur d'avoir un colombier. Il en 
parla à son père, et obtint de lui la permission d' 
en avoir un. Il acheta aussitôt, de ses épargnes, 
plusieurs couples de pigeons d'une très-jolie espèce* 

Alors, on eût dit que le colombier était devenu 
sa demeure. Il passait presque toutes ses journées 
à nourrir ses pigeons, à examiner leurs mds, et à 
les voir se battre, et lorsqu'un d'eux s'était envolé, 
il le suivait des yeux pendant des heures entières. 

Cette espèce d'amusement aurait été peut-être 
ploB long-temps du goût de Charles, s'il n'eut pas vu 
le jardin du petit François. Le jardin était tenu fort 
proprement, et était rempli d'arbustes et de fleurs. 
A peine Charles y fut-il entré, qu'il perdit tout le 
goût qu'il avait pour les pigeons ; et il borna tous 
ses vœux à être possesseur d'un jardin. Son père 
qui en avait un d'une assez grande étendue, lui en 
céda sans peine une petite partie pour en disposer 
à son gré, et y faire venir ce qu'il voudrait. Alors 
Charles fit de son jardin son unique occupation. Il 
le labourait, le nettoyait, et courait che? tous les/^ 

le temps, that tinie ; crayons, pencils ; colombier, a dove-hause; 
se becqueter, coo to each other ; couver, sit upon ; nourrir, 
/eed ; il ne se lassait pas, he tuas never tired ; considérer, UxA 
at ; épargnes, the money he had saved ; espèce, sort ; on eut 
dit, it migkt hâve been said; était devenu, was become; sa 
demeure, his dweUing-place ; se battre, f^ht ; suivait des yeux, 
ttmtched ; du goût de Charles, Charles* jyrevailing taste; tenu 
fort proprement, ke2)t in very neiU order ; d*arbustes, slirubs; il .. 
borna tous ses vœux, he vnshed for nothing but; d'une assez 
grande étendue, a very good sized one; pour en disposera 
son gré, to lay il out as he plcased; et y faire venir ce qu*il vou- ' 
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jardiniers pour leur demander des fleurs et des 
plantes de toute espèce. Après en avoir rempli son 
jardin, il allait cent fois par jour les voir, et les 
contempler avec une grande satisfaction. Mais il 
ne tarda pas long-temps à laisser là le jardin, et à 
se dégoûter des plantes et des fleurs. Il lui fallait une 
nouvelle passion. Il s'enthousiasma de l'étude des 
laxigues étrangères ; et voici à quelle occasion. 

Il rencontra un petit garçon qui avait l'air fort 
gai et éveillé. Voilà, se dit-ii en lui-même, un enfant 
avec qui je pourrai bien m'amuser. Il voulut 
causer avec lui ; mais, comme c'était un petit An- 
glais qui savait à peine quelques mots de Français^ 
Charles ne trouva pas dans sa compagnie tout 
l'agrément qu'il s'en était promis. Cela lui donna 
l'envie de savoir l'Anglais. Le père hésita d'autant 
moins à le lui faire apprendre, qu'il aimait beau- 
coup cette langue, et qu'il la regardait comme un 
moyen propre à fixer son fils. £n même temps il 
lui dit; *^ Charles, tu te souviens, sans doute, de 
<< m'avoir demandé» avec beaucoup d'empressement, 
** un maître de dessein, et de t'être bientôt dégoûté 
<< de ses leçons. J'espère que tu ne feras pas de 
^^ même avec le maître d' Anglois ; aussi ce n'est qu'à 
cette condition-là que je consens à t'en donner un." 

Charles remercia son père ; lui fit les plus belles 
promesses» et se livra, dans le commencement, avec 

lait, and to cyUivate what he chose mU\ unique, sole ; labourait, 
dug ; nettoyait, weeded ; il ne tarda pas long-temps, it was not 
long before he ; à laisser là son jardin, forsook his garden ; et à 
se dégoûter, and took a dislike; il lui fallait, hetvanted; il 
s'enthousiasma des, he anxioudy wished to leam ; étrangères, 
Jbreign ; éveillé, livdy ; causer, to chatter ; Anglais, English 
boyi à peine, Aar<%; l'agrément, pleasure; s'en était promis, 
liad expecUd ; d'autant moins, so much the less ; avec beau- 
coup d'empressement^ very eageriyi et se livra, and devoted 
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beaucoup d'ardeur, à l'étude de cette belle langue* 
Dès la première leçon, il sut comment il ffulait 
souhaiter en Anglais le bon jour, le bon soir, la 
bonne nuit ; et s'informer de la santé des autres. Il 
fut même, en peu de semaines, assez avancé pour 
entendre une quantité de mots. Les petits mots de 
shaU et de tu{//, et diverses façons de parler, fort 
différentes du Français, l'embarrassèrent beaucoup. 
Cela le rebuta, et lui fit concevoir pour cette langue 
un très-grand dégoût. Il y aurait donc renoncé sur-* 
le -champ, s*il n'eût craint les reproches de son père, 
et s'il se fut, d'abord, présenté quelque autre objet, 
qui lui eût paru plus amusant. 

Cet objet ne tarda pas à s'ofirir. Son père le 
mena, un jour, à un concert. Là» il entendit un 
petit enfant jouer si parfaitement du violon, qu'il 
fut applaudi de toute l'assemblé. Charles, sans être 
honteux de n'avoir pas profité des leçons de dessein 
et d'Anglais, supplia son papa de lui accorder un 
maître de musique. Ce père, trop indulgent, ne 
voulut pas le lui refuser, et lui promit qu il ferait 
venir le lendemain un maître du violon. Les leçons 
commencèrent. Charles croyait que, dès la pre- 
mière, il pourrait jouer un menuet ; mais il n'en fut 
pas question ; car toute l'heure se passa à lui mon- 
trer comment il fallait tenir l'archet. Les autres 
leçons de la première semaine furent employées à 

himseif; il lallaît souhaiter en Anglais le bonjour, le bon aoîr^ 
to say good moming, good evenmg in Englidi ; s'informer de, 
efiqidre (xfter ; entendre, to underitand ; diverses façons de 
parl^, several expressions ; l'embarrassèrent, puzzkd him ; 
débuta, disheartened ; il y aurait donc renoncé, he wonld then 
havegiven itup; et s'il se fut d'abord présenté quelque autre 
ol:get, and^any other o^ect had immediatdy presented Use^, 
ne tarda, pas à s'offrir, was soon found ; honteux, a^amed ; 
dès la première, at tke veryfirst ; mais il n'en fut pas question, 
ha hc ww wry far fnm it ; l'archet, the bow 5 apprends. 
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lui apprendre comment il fallait remuer et placer 
ses doigts sur les cordes, pour en tirer diflTérens 
sons. Cela n'allait donc pas aussi vtte que Charles 
l'avait espéré ; et il comprit qu'il n'était pas aussi 
aisé de jouer du violon qu'il se Tétait imaginé 
avant d'avoir commencé. Ce ne fut que la semaine 
suivante qu'il apprit à déchifirer un peu la musique ; 
mais il vit bien qu'il se passerait encore du temps 
avant qu'il pût se faire admirer au concert. Alors 
il se dégoûta du violon ; et dès ce moment, prit 
ses leçons avec tant de négligence que le maîtrç le 
quitta ; ce dont Charles ne fut point fâché. 

Son jour de naissance étant venu, son père lui 
fît, selon sa coutume^ qulques présens ; mais, en 
même temps, il lui demanda compte de ce qu'il 
avait appris et fait pendant Tannée. Il se trouva 
alors que Charles avait à la vérité entrepris bien des 
choses, mais sans en avoir fini aucune. 

Son père en eut le cœur navré. 

^' Malheureux fils," lui dit-il, '^ tu as perdu une 
" année entière de ta vie ; tu as commencé une 
** quantité de choses sans en finir aucune. Cela 
'< vient de ce que tu te laisses rebuter par le^ moin- 
** dres difficultés qui se présentent. Mais sois 
'< assuré que tu en trouveras dans tout ce que ta 
*< entreprendras ; si donc tu continues à être aussi 
<' inconstant, et à renoncer à tes entreprises aussî- 
<< tôt que tu y rencontreras des difficultés, tu ne 

to tcach ; il fallait, ke must ; pour en tirer, to draw from il ; 
commencé, beg^n ; d^fchiifrcr un peu la musique, to jtick <nU 
his notes a liule ; il se passerait encore du temps, muck Urne 
vtould elapse ; se faire admirer, excite admiration ; le quitta, 
deterted him ; il se trouva alors, t^ was then found ; eut le 
cœur navré, wis very much vexed ; malheureux, unhappy ; 
cela vient de ce que, that isbecause; trouveras, wilt Jind i 
entreprendras, hereqfter undertakc ; rencontreras, meet ; y, in 
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'** viendras à bout de rien, et tu seras, un jour, aussi 
*^ mécontent de ta vie entière, que tu dois l'être 
^'aujourd'hui de l'année qui vient de s'écouler." 
Charles fut touché du discours de son père, et 
promit d'être, à l'avenir, plus constant cums ses 
goûts, et de. mettre plus de suite dans ce qu'il en- 
treprendrait. L'Abbé Gatdtier. 




persevering ; entreprendrait, mig^t undertake, 



CHAP. VIII. 

LA PETITE BABILLARDS. 

LioNOR était une petite fille pleine d'esprit et de 
vivacité. À l'âge de six ans, elle maniait ^jà l'ai- 
guille et les ciseaux avec beaucoup d'adresse, et 
toutes les jarretières de ses parens étaient de sa 
façon. Elle savait aussi lire tout couramment dans 
le premier livre qu'on lui présentait. Les lettres 
de son écriture étaient bien formées. Elle n'en 
mettait point de grandes, de moyennes, et de 
petites, dans le même mot ; les unes penchées en 
avant; les autres en arrière ; et ses lignea n'allaient 
point en gambadant du haut de son papier, jusqu' 
en bas, amsi que je l'ai vu pratiquer à beaucoup 

Babîllarde, chaiterer, pletne,/uZ7 ; elle maniaitd^à, $he alretufy 
heidi jarretières, garten ; de sa façon, ofher knUting ; couiram* 
msaoAfVnt/uniihesUaiion; qu'on lui présentait, thai waipremtttd *o 
ker; éefftute^tmfifif; de grandes, same largeriXooyeanM,mid' 
daûg 03x4 ; penchées en a^ant ; leaning fitward ; anrDie, 
backwtrdî gambadant, êkipping; pratiquer, donei wVéïaimA 
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d'autres enfans de 9on âge. Ses parena n'étaien 
pas moiiw contens de ton obéissance que sea maître 
ne l'étaient de son application. Elle TiTait^du» 1 
plus douce union avec ses sœurs, traitait les de 
mestiques avec affabilité, et ses compagnea ave 
toutes sortes d'gards et de prévenances. Tous le 
anciens amis de ses parens, tous les étrangers qi 
venaient pour la première fois dans la maison, e 
paraissaient également enchantés. 

Qui croirait qii' avec tant de qualités, de taleni 
et de gentillesse, on pût avoir le malheur de s 
rendre insupportable. Tel fut cependant celui d 
Léonor. 

Un seul défaut qu'elle contracta vint à bout d 
détruire l'effet de tous ces agrémens ; l'intempéranc 
de sa langue fit bientôt oublier les grâces de so 
esprit et la bonté de son cœur. 

La petite Leonor devint la plus grande babillard 
du monde. 

Lorsque, par exemple, elle prenait, le matin 
son ouvrage, il fallait d'abord qu'elle dit, ** Oho ! il ei 
*^ bien temps de se mettre en besogne. Que dirai 
** maman si elle me trouvait les bras croisés ? A 
«* le grand morceau que j'ai à coudre ! Ah ! voil 
" l'horloge qui sonne neuf heures. J'ai encore deu: 
<♦ heures jusqu'à l'heure de mon clavecin. E 
** deux heures on peut expédier bien du travai 

were ; domestiques, servants ; d*^gards, of attentions ; pr< 

, venances, kindnesses ; anciens, old ; étrangers, strangers 

en paraissaient également enchantés, seemed eqtudly. deUghU 

wiA her; croirait, wonld believe ; gentillesse, gracefltlness 

.on p(H avofir, itwas possible tohave; de se rendre, to maA 

' ont' s .self; seul, sin^ ; vint à bout de détruire, complétée 

f dfittroyed ; agrémens, agreeaUe çuaUiies ; langue, tangue 

. fit.biantôt oublier, mode péojjie soon/orget ; il filait 4*abor 

(moelle dit, she begqn btf saying ; les br^ croisés, idie ; dan 

•in, harpaicherd; expMer, dispatch ; bien du trandi, a gret 
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**^ Maman, en récompense^ me donnera des bonbons. 
** Quel plaisir j*aurai à les croquer. Je n'aime rien 
^* tant que les pralines. Ce n'est pas que les drm* 
<« gées ne soient aussi tort bonnes. Mon papa m'eii 
<* donna l'autre jour." C'est ainsi que la petite 
créature dégoisait impitoyablement toute la 
journée/' Quand son père et sa mère s'entre- 
tenaient ensemble de choses intéressantes, elle 
venait étourdiment se jetter au travers de leur dit- 
cours. Souvent, à dîner, elle en était encore k sa 
soupe, lorsque les autres avaient presque fini leur re- 
pas. Elle oubliait le boire et le manger pour se 
livrer à son bavardage. 

Son papa la reprenait très souvent de ce défaut*^ 
Les avis et les reproches étaient également inutiles. 
Les humiKations ne réussissaient pas mieux . Comme 
personne ne pouvait s'entendre auprès d'elle, on 
l'envoyait toute «eule dans sa chambre. Aux re- 
pas, on prit le parti de la mettre séparément à une 
petite table, aussi loin qu'il était possible de la 
grande. Léonor était affligée, mais elle ne se cor- 
rigeait pas. Elle avait toujours quique chose à se 
dire tout haut à elle-même quand sa langue ne 
pouvait s'accrocher à personne. Plutôt que de 
rester muette, elle aurait lié conversation avec sa 
fourchette et son couteau. 

decd of voork ; bonbons, somèlking nice ; croquer, eoHng ; 
pralines, crixp sugared cUmonds ; que, but that ; dragées, 
sugar plunu; déguisait, ran on ; impitoyablement, inconsidéré 
atdtf ; s'entretenaient, were converàng ; choses, ^teiffects ; 
étQurdiment, giddU^ ; se jeter à travers de, interrupting ; en était 
enoore à wos stUi engagad with ; oubliait, forffot : bavardage-; 
iJU tal^t^ ; avis, toamings ; humiliations, pufdshments ; 
ne réussissaient, did ttot succeed ; affligée, afflicted ; corrigeait, 
àid not correct ; tout haut, tdond ; sa langue ne pouvait s'ac- 
crocher à personne, she could find no one io talk wUh ; rester' 
icuie|,te, remain sUeiU ; que gagnait»ellc donc, wh(U tfttn did^ 
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Que gagnaît-elle donc à suivre cette malheureuse 
haUtude? Vous le yrcyez^ mes chers amis, rien que 
des mortifications et de la haine* Ses parens 
étaient iimtéê par un de leurs amis à venir passer 
ouelques jours à sa maison de campagne. C'était 
dans Vautomne. Le temps était superbe ; et il'n'est 
guère possible de se représenter Tabondance* qu'il 
y avaity cette année, de pommes» de poires» de 
pêches et de raisins. 

Léonor s'était fiçuré qu'eUe accompagnerait ses 
parens. Elle fut bien surprise, lorsque son père, 
ordonnant à ses petites sœurs Julie et Cedle de se 
préparer, lui annonça que, pour elle, il fidlait 
au'eÛe restât à la maison. £Ue se jetta, en pleurant, 
dans les bras de sa mère. Ah! ma ch^ maman, lui 
dit*elle, comment ai-je mérité que mon piqpa soit si 
fort en colère contre moi? Ton papa, lui répon- 
dit sa maman, n'est pas en colère ; mais il est im- 
possible de tenir à ta société. Tu troublerais tous 
nos plaisirs par un bavardage continuel. 

Faut-il donc que je ne parle jamais ? reprit 
Léonor. 

Ce défiftut, lui répliqua sa mère, serait aussi 
grand que celui dont nous' voulons te guérir. Mais 
n faut attendre que ton tour vienne, et ne pas couper 
sans cesse la parole, à tes parens et à des personnes 

ihêgain ; àiuivre, ^ indul^mg ; malheureuse, unfiniimaie; 
àt U fasine, dùUke ; à sa maison de compagne, at hit country 
houêe\ le temps, the weather ; s'était figuré, had ûaUertà 
herteffi que pour elle, tkatasforher; il fidlait qu'elle restât, 
êhemutt témoin ; à la maison, athome ; en pleurant, crying; 
ai-je mérité, hace I deterved ; si fort en colère contre moi, 
«0 vity angry wUh me ; tenir à ta société, to endure youf eom* 
pany I tu troublerais, you would dettroy ; faut-il donc que je 
ne parle jamais, mutt I then never ^9eak ; dont nous vouloos 
tt guérir, tf which we vith to cure you ; il fiiut attendre, you 
nuui umii ; tour, tum ; couper la parole, interrupt ; plus 
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pîus âg^es et plus raisonables que toi. II faut 
aussi t'abstenir de dire tout ce qui te passe par la 
tête. Lorsque tu veux savoir quelque chose utile 
k ton instruction, il faut le demander nettement, et' 
en peu de mots ; et si tu as quelque récit à faire, 
bien réfléchir d*abord en toi-même si tes parens, ou 
ceux qui t'écoutçnt, auront du plaisir k rentendre* 

Léonor, au défaut de raisons, n'aurait pas man* 
que de paroles pour se justifier, mais elle entendit 
son papa qui appelait sa femme, Julie, et Cécile. La 
voiture était déjà prête. 

I^onor les vit partir, en soupirant ; et son oeil, 
plein de larmes, suivit la voiture aussi loin que sa 
vue put s'étendre. Lorsqu'elle ne la vit plus, elle 
alla s'asseoir dans un coin, et passa une demi- 
heure k pleurer. Maudite, langue, s'écriait-elle ; 
c'est de toi que me viennent tous mes chagrins. Va ; 
je prendrai garde que tu ne dises plus k l'avenir un 
mot plus qu'il ne faut. Quelques jours après, ses 
parens revinrent. Ses sœurs rapportèrent des 
corbeilles pleines de nuix et de raisins. Comme 
elles avaient le cœur excellent, elles se firent un 
plaisir de partager avec Léonor, mais Léonor était 
si rassassice par sa tristesse qu'elle ne put pas en 
goûter. Elle courut a son papa, et lui dit ; " Ah mon 

Âgées, older; t*abstenir, abstain ; de dire, Jrom sa^ng ; qui 
te passe par la tête, that cornes iiUo ymtr minfl ; tu veux, you 
Viish ; nettement, plai/nly ; quelque récit à faire, any thing to 
teli; bien réfléchir d*abord en toi-même, begin by considering ; 
voiture, carnage; prête, ready;' partir, set off; soupirant, 
ng^ng ; larmes, Uars ; sa vue put s*étendre, her eyes ùtndd 
rectch ; ne la vit plus, no longer saw it ; coin, corner ; nuuu 
dite, goodfornothing; que me viennent tous mes dofpnos, 
that ail my sorrows jjroceed; qu'il ne faut, than I oughti 
revinrent, retumed home ; le cœur excellent, eaeceliÊmÊ 
hearts ; se firent un plaisir, they graMfied themselves ; à par-* 
t4ger, by sharmg ; si rasssssiée par sa tristesse, soJuU af griffi 

£ 3 
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papa» pardonnez-moi de vous avoir mis dans la 
nécessité de me punir. Nous en avons trop souffiert 
Fun et l'autre ; je ne veux plus être une babi]l»rdç« 
Son papa l'embrassa tendrement. Le lendemain^ 
il fut permis à Léonor de se mettre à table avec les 
autres. £lle parla très-peu» et tout ce qu'elle dit 
fut plein de grâce et aè modestie. On la voit 
aujourd'hui figurer fort joliment dans la société, 
sans y porter le trouble et l'ennui. Berquin. 

« 

goûter, tasU ; de vous avoir rais dans la nécessité» to kave 
compdUdyou ; de se mettre à table» to sU at table; aujourd'hui» 
Ht prêtent; porter» causing» 



CHAP. IX. 

LA CURIOSITÉ. 



De tous les défauts qu'on puisse avoir, la curio- 
sité est celui qui le plus particulièrement dégrade 
l'ftme» et fait supporter de pénibles humiliations. 

Madame de Volmars» riche veuve d'un officier 
distingué dans la marine» avait trois enfans; deux 
garçons, nommés Jules et Adolphe, et une fille, 
appelée Claire. Tous les trois faisaient les délices 
et la consolation de cette mère chérie. Les deux 
frères se destinaient à suivre la carrière honorable 
que leur père avait parcourue si glorieusement; 
et déjà leur ardente imagination n'était remplie que 

• Qu'on puisse woSr, young peuple ean hâve ; et fait supporter» 
ani expotee to ; marine» navy ; faisaient les délices, were tkê 
ddi^; se destiiudent, were prepanr^; à suivre^ to er^ter; la 
carrière honorable, the honourable pnfeukn; que leur père 
avsit parcouru si glorieusement» m wkkk thdr father kad to 
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des hauts faits des héros navales. Us étaient Tenus 

f>a8ser, au château de Volmars, situé près de Paris, 
e mois de vacances accordé aux élèves de Técole 
de la marine. Leur arrivé avait produit une grande 
joie ; et Claire partageait l'ivresse de sa mère, en 
revoyant les aimables compagnons de son enfance. 
Le cœur de Claire était excellent ; mille q^ualités 
aimables la faisaient remarquer et chérir ; mais elles 
étaient souvent altérées par une curiosité dont rien, 
jusqu'à ce jour, n'avait pu la corriger. 

Cent fois les domestiques l'avaient surprise écou- 
tant ce qu'ils disaient; épiant ce qu'ils faisaient. 
Déjà, Madame de Volmars avait inutilement es- 
^ayé de corriger dans sa fille ce défaut qui nuisait 
évidemment a son bon naturel, et à Pamabilité de 
son caractère ; elle sentit que les avis et la patience 
sont impuissans pour rompre une habitude enra- 
cinée. Elle, résolut donc d'employer tout ce qui 
pourrait frapper fortement l'imagination de Claire. 
Un soir d'été, qu'elle l'avait conduite au jardin des 
Tuilleries, que remplissait un nombre infini de per- 
sonnes, Claire était si obstinément occupée à en- 
tendre tous ceux qui parlaient autour d'elle, que 
Madame de Volmars, décidée à lui donner une 
forte leçon, leva le siège, la laissa seule au milieu 

eminentfy distinguuhed himsdfi hauts fiiits, the brilliant acbieve' 
metUs ; produit, occationed ; Ti vresse, intoxication ; enfimce, duitt" 
hood ; la faisaient remarquer et chérir, mode her an o^fect ofin-' 
terett and affection i alteiées, obtcuredi écoutant, /titenmg; 
épiant, vfotching ; fiûsaient, were dmng ; inutilement essayé, wt- 
tuccet^ulhf endeavoured ; nuisait évidemment à, eoidentfy dimm- 
isked ; impuissans, ineffectuai ; rompre, destrwf ; enraciné, deep~ 
rooted ; fhqpper fortemeitt l'imagination, make a deep impretnan 
on ike undentandhig ; que remplissait un nombre infini de per- 
.sonnes, wbkh wasjkdl ofcampan^i obstinément, un/interruptml^i 
«Kïcupée^ empli^i forte, UrUâng; Wtà]»fâ^,resignetik^ 
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d*une foule innombrable, et sans autre appuis qu'un 
ancien domestique, à qui elle avait confié son se- 
cret, et qui, caché derrière un arbre, était chargé 
d'examiner l'embarras où se trouverait la jeune 
curieuse» et de la suivre sans qu'elle s'en apperçût. 
Claire, fatiguée de prêter l'oreille à ce qu'on 
disait et redisait à ses côtés, regarde autour d'elle, 
interdite, tremblante, cherche partout sa mère, et 
se trouvant abandonnée au milieu de tant de monde, 
ne sachant quel parti prendre, elle laisse échapper 
des larmes de dépit et de crainte. Aussitôt elle est 
entourée de plusieurs personnes, dont les questions 
multipliées ajoutent encore à sa confusion. Elle 
n'ose ; elle voudrait dire son nom ; elle s'éloigne ; 
revient ; s'éloigne encore ; cherche des yeux, et ne 
peut croire que Madame de Volmars Tait jettée 
dans un embarras si cruel. Enfin, fatiguée de 
mille et mille questions des uns ; piquée et confuse 
des éclats de rire des autres, elle se détermine à 
sortir des Tuilleries, et k regagner seule le quartier 
du Luxembourg, qu'elle habitait. En approchant 
de la grille, elle rencontre l'ancien domestique, qui 
de loin s'était attaché sur ses pas. Aussitôt elle 
court vers lui ; implore son secours ; lui raconte 

seat ; foule inombrable, great crowd ; appuis, protector ; chargé, 
commisdoned ; examiner, to observe ; rembarras, the confusion ; 
de prêter Toreilie, oflùtening ; qu'on disait et redisait, têkat 
jteople said over and over again ; à ses côtés, around fur; interdite^ 
surprised ; quel parti prendre, kow to act ; tant de monde, $o 
mamf jteojïle ; laisse échapper, sheds ^ dépit, vexation ; entourée 
de, surrounded by ; encore, sliU more ; n*ose, does not dort ; 
elle voudrait, she vmdd gladly ; s*éloigne, waUes away \ encore^ 
i^ain ; cherche des yeux, holcB around her ; croire, believe ; jet* 
tée, exposed; un embarras si cruel, so severe a mortification^ 
de, 6y ; des uns, ^ som£ persons ; piquée, vexed ; r^;agner 
seule, retum alone ; grille, iron gâte \ de loin, at a cUstanœ-i 
s'était attaché sur, had/oUowedi raconte, relates;. lui témoigne^ 
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son étrange aventure, et lui témoigne toutes les in- 
quiétudes que lui donnait cette brusque disparition 
de sa mère. 

Un sourire, échappé à ce di^e homme, rassure 
la jeune abandonnée, qui, devmant alors que Ma- 
dame de Volmars n'avait eu d*autre but que de la 
corriger, se rend à pied, jusqu'à l'hôtel, avec le 
vieux serviteur. Elle y reçut la plus vive remon- 
trance, et la certitude d'éprouver le même abandon 
toutes les fois que son penchant à la curiosité l'en-^ 
traînerait jusqu'à négliger la conversation de. sa 
mère pour ne s'occuper que de ce que disaient, 
entre eux, les étrangers, dont l'entretien pouvait 
quelquefois être dangereux, et même contraire à 
la pudeur. 

Madame de Volmars s'était flattée en vain que 
cette aventure pourrait corriger Claire. Sa curio- 
sité reprit avec plus de force que jamais. £lle 
trouva surtout de quoi l'exercer pendant le séjour 
que Jules et Adolphe firent au château. Ils la 
rencontraient, à chaque instant, suivant leurs pas, 
épiant leurs actions, écoutant leurs moindres entre^ 

exprestet to him ; que lui donnait cette brusque disparition de 
.sa mère, that the n^dden departure rf ker mother kad given her ; 
sourire, tnUle ; digne, viwihy ; la jeune abandonnée, thfi far^ 
taken young lady ; devinant, guessing ; but, o^ct ; se rend 
à pied jusqu'à l'hôtel, walks ail the way home ; y, there ; la plus 
viv^ the most serùnis ; la certitude, the certainiy ; d'éprouver le 
même abandon, beingjitrsaken in the same manner ; toutes les 
fois,' as often ; penchant à la curiosité, her curUnts diqx}iUûm ; 
l'entrainait jusqu'à, nUsled her so far ; pour ne s'occuper que 
de, tojix her attention excltuwely ; de ce que disaient entre eux 
les étrangers, upon wheU strangers said to each other ; dont l'en- 
tretien, whoie conversation ; pouvait, nùght ; pudeur, delicacy ; 
pourrait, wovld ; r^rit avec plus de force, became more active ; 
que jamais, than ever ; de quoi l'exercer, /ood /or it ; eé^/our^ 
stoy.i la» Aer; rencontraient, mee; suivant, dodgingi épiant. 
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tiens. D^à ils avaient essayé de la corriger par 
plusieurs espiègleries si familières aux écoliers. Un 
jour, c'était a la fin de rautomne. Madame de 
Volmars, voulant donner une fête à ses deux fils 
avant leur départ pour Técole de la marine, avait 
inrité à un bal toute la jeunesse des environs. 
Claire était, ce jour-là, d'une parure élégante et 
recherchée. D^à un grand nombre de personnes 
s'étoient réunies dans le salon. Jules et Adolphe 
étaient encore dans leur appartement, et s'occu- 
paient à faire voir leurs cartes, marines et leurs des- 
sins à plusieurs jeunes gens du voisinage. Un 
léger bruit que fit la clef de la porte leur confirma, 
sans peine, que l'incorrigible regardait par le trou 
de la serrure. Jules, qui joignait à l'espièglerie 
de son âge l'attachement le plus vrai pour sa sœur ; 
et voulant, à son tour, la corriger d'un défaut aussi 
abject que dangereux, feignit de sortir un instant. 
Aussitôt Claire s'éloigne avec la rapidité de l'éclair. 
Jules qui s'était muni d'un morceau de pastel noir, 
et d'une lumière, après avoir fermé la porte en 
sortant, écrit au-dessus du trou de la serrure, et 
en renversant l'ordre des lettres, ces deux mots, 
** Curieuse Incurable." Il rentre aussitôt dans 
Tappartement, dont il referme la porte, et se remet 
de nouveau à jaser et à rire avec ses jeunes amis. 
A peine la conversation avait-elle recommencé que 

watching', espiègleries, trickt; des environs, qf ike ndgkbaur^ 
kood ; d*ttne fiarure élégante et recherchée, rleganily andfa^ 
shionabiy dressed ; s'étaient réunies, kad astemUed ; salon, ératn^ 
ingroom i encore, stUl; s'occupaient, amused themtelvet\ à 
faire voir, in »hewing ; marines, naval ; gens, men ; léger, 
ilight ; leur confirma sans peine, easitt/ convinced tkem ; par, 
through; le trou de la serrure, the key-holei abject, meani 
feignit, jrretended ; muni, jmwided ; pastel, chalk ; renversant, 
rcversinfi ; rentre, re-eniers ; se remet de nouveau, beginsagain ; 
la coi^vvrsstion avait-elle recommencé, Itad the eov,ocrsatMfk 
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la jeune personne revint furtivement écouter ce 
quMs disaient. Comme elle apperçut qu'oB avait 
été la clef de la serrure, elle regaida ce qui se pas- 
sait dans l'appartement; et pour cela, appuyant 
son front au-dessus, et justement sur Tendroit où 
Jules avait tracé Tinscription, ces deux mots, 
*' Curieuse Incorrigible" se trouvèrent empreins 
sur le front de la jeune demoiselle ; que loin de 
8*en douter, le corridor étant en ce moment obscur, 
descendit, quelques instans après, au salon, où ses 
deux frères et tous leurs amis étaient rassemblés. - 
Dès que Madame de Volmars eut apperçu le tour 
qu'on avait joué à sa fille, elle en ressentit une joie 
secrète, et recommanda à chacun de ne point dé- 
tromper la curieuse. En effet» pendant plus de 
deux heures, Claire dansa, étala ses grâces, por- 
tant partout, et présentant à tout le monde l'indi- 
cation de son vilain défaut. Cependant elle s'aper- 
cevait que telle personne qu'elle abordait, réprimait 
un grand éclat de rire ; que telle autre, en la dé- 
signant, parlait bas à l'oreille de son voisin» et 
semblait s'amuser à ses dépens. Surprise, in- 
quiète, elle croit que quelque chose est dérangé 
dans sa parure. Elle va se regarder dans une 
glace, aperçoit l'inscription fatale, et reconnaît 
qu'elle est le jouet de toute l'assemblée. Elle jette 
un cri de surprise et de frayeur ; s'enfuit ; s'en- 

been resumed ; furtivement, sUly ; appuyant, leanmg ; se trou- 
vèrent, tœre ; empreins, imjfrirUed ; s*en douter, susjiecting it ; 
obscur, dark ; ressentit, felt ; détromper, undeceive ; étala, </is- 
jilayed ; portant partout, exfàbiting every where ; vilain, odious ; 
cependant, however ; elle s'apercevait, she remarked ; telle per- 
sonne, whoever\ abordait, accosfécf ; réprimait, repreaféd^'vm. 
grand éclat de rire, a lojud hurst of laughter ; la désignant, 
pouding to- her ; parlait bas à Toreille, . whùpered ; d^ns, éX' 
peTtee ; reconnaît, discwert ; jouet, laughing'$tock ; elle jettft u5\ 
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ferme dons sa chambre, où elle s'obstine à haster, 
quelques solicîtations qu'on lui fît de reparattre 
clans le bal. 

Le lendemain, Claire se rendit au près Ae ià 
mère. Le dépit et la honte avaient fait pladè à la 
réflexion. Loin de se plaindre et de mumlurer, 
elle embrassa sa mère avec une expression et un 
calme étonnant. Elle lui avoua qu'elle avait batsé 
la nuit entière à considérer les dangers et le ridi- 
cule auxquels l'avait exposée son insatiable ëurio- 
sîté. Elle protesta que sa résolution était iHrévo- 
cable que jamais elle ne prêterait l'oreille à t<Mit ce 
qu*on pourrait dire, à tout ce qu'on pourrait ^ure. 
Enfin elle termina par supplier sa mère de llil dé- 
signer celui des jeunes gens qui avait tradë l'in- 
scription dont quelques traces étaient enccM sur 
son front, affirmant qu'elle le regardait comntte son 
meilleur ami, et qu'elle l'aimerait toute sa viàm 

Madame de Volmars, surprise et attendrie jus- 
qu'aux larmes, embrassa mille fois son aimable 
fille, et faisant entrer Adolphe et Jules, plie lui 
présentace dernier comme l'mventeur de Tiftscrip- 
tion. ** Je m'en doutais," s'écria Claire, eH se 
jetant dans ses bras. ^* Qu'il m'est doux de Itii de- 
<< voir un aussi grand service, et de trouver dans 
** mon frère aine mon ami le plus cher." Jules, 
aussi ému, que fier de son entreprise, ddmknda 
à sa mère de renouveler la danse dont Claire Avait 
été privée. Dès le sur lendemain la fête fut renou- 
velée. Aussitôt que la jeune personne apparut 
conduite par son firère bien-aimé, tous les yeujt se 

cri, «Ae îUteri an exclamation ; s'obstine, pertUtt ; sd ren^ 
auprès de sa mère, went into her mother*8 room ; dépit» «édi- 
tion; plaindre, to comp^om; désigner, point oui; attmdria, 
ajfectcd i ûer/^pnmd j dès le surlendemain, tke verynext é^ M 
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fixèrent sur eux, et de nombreux applaudissetnens 
retentirent de toutes parts« Alors Jules, à la place 
de l'inscription corrigeante, déposa sur le front de 
Claire, une couronne de roses blanches, comme un 
signe éclatant de la pureté de son cœur, et d'un 
caractère accompli. 

<mei de longs applaudisiemens, continued applause; reten- 
tirent, re-echoed ; couronne, garland ; éclatant, aulhentic. 



CHAR X. 

LE COMTE SULIN8KI. 

L'hiver de 1774 fut excessivement rude dans 
toute l'Europe, et sur-tout en Pologne; dans la 
terre du Comte Sulinskî, la disette de tourbe et de 
bois devint si grande qu'on y manqua tout-à-coup 
de cbeuiffage. Dans cette extrémité, le Comte, pour 
soulager ses vassaux, se décida à sacrifier un bois 
superbe, qui faisait les délices de sa famille : ce 
bms, renfermé dans un parc immense, couvrait une 
fle charmante, entourée d'une petite rivière, rem- 
plie d'excellent poisson. L'île avait dix-huit arpens, 
et les arbres en étaient d'une grosseur et d'une 
âévation extraordinaires. 

Les enians aimaient particulièrement cette ile ; 
c'était là qu'en été se passaient leurs jeux, et que 

CoMTK, Eari, 

Rude, avère ; sur-tout, parHeularfy ; disette, scartUy ; 
touibe, twrfi qu'on y manqua tout à coup, there vfas a tudden 
warUi chauffattetjuel ; soulager, reHeve ; se décida, retoivedg 
q^ fiôsaU les Saîpea de 88 famme, m wAm^ Aû/imtfy <Mi^ 
rea&xwét mçhted } entourée, 9urr<mnded ; en, m ic ; gTrcmftwe^ 

P 



50 LIVRE POUR 

se donnaient toutes leurs petites fêtes champêtres t 
Ils ne purent s'empêcher de témoigner combien ils 
regrettaient les beaux ombrages sous lesquels ils 
avaient passé de si doux momens. Mes enfàns, 
leur dit le Comte, j'espëre que ce chagrin frivole 
fera place à une joie très-pure, quand vous saurex 
à quel usage je destine ces arbres si regrettés. Je 
ne vous en ai point encore informés, mais je vais 
vous en instruire; venez vous promener avec moi. 

A ces mots le Comte sortit du château, et ses en- 
fans le suivirent. On se rendit au village; le 
Comte entre dans la première maison, on n'y 
trouve point de feu, et Ton y voit une famille souff- 
rante qui se plaint avec amertume d^ la rigueur du 
froid. Le Comte, qui s'était fait suivre par des 
domestiques qui portaient des couvertures et des 
fourrures grossières, mais bien chaudes, en distribua 
quelques unes, en disant : consolez-vous, mes amiSf 
vous aurez bientôt du bois. 

A ces paroles, tous les enfans, devinant le des- 
sein du Comte, s'écrièrent à la fois: Ah ! papa, nous 
ne regrettons plus les ombrages. Le Comte, en 
sortant de la maison, dit au maître de la chaumière 
et à son fils ; prenez vos haches et suivez moi* On 
lui obéit. Le Comte parcourut ainsi toutes les 
cabanes du village, faisant et disant les mêmes 
choses, et emmenant tous les hommes, auxquels il 
ordonnait d'emporter leurs haches. Après cela on 
se rendit dans l'îe, et le Comte s'adressant à tous 

thkknett ; se passaient, wat the scène of\ purent s'empêcher, 
cnuld not help% témoigner, expretsing'. ombrages, shades; 
chagrin, regret; château, villa; se plaint, comj)lainsi mec 
amertume, bUterly ; couvertures, blankets ; fourrures gras- 
siàreBf commonjurs ; en,ofthem; en, in; devinant, gueuùtg; 

n'écrièr^ntf exdaimed ; à la fois, at once; ne plus, n» 

longer ; chaumière, cottage ; haches, axes ; parcourut, called 
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les paysans qui l'avaient suivi. Met amis, leur dit*il, 
ce bois, planté par mes aïeux, a servi pendant qua- 
rante ans à mes plaisirs, mais c'est aujourdhui 
seulement qu'il fait mon bonheur, puisqu'il va 
ramener la joie dans vos foyers. Il est à vous, 
coupez-le, mes gens vous aideront, et moi-même 
j'y travaillerai avec vous ; nous aurons des charettes, 
et tous mes chevaux seront employés à le con- 
duire dans vos maisons. 

A ce discoure uue acclamation générale exprime 
la vivo reconnaissance dont tous les cœurs sont 
pénétrés. Casimir saute au cou de son père, en 
disant. Ah, papa, que vous êtes heureux. Le 
comte invite les payçans à se mettre à l'ouvrage, 
mais tous restent immobiles, aucun d'eux ne veut 
lever la hache, le Comte les prie en vain. Non, 
monseigneur, dit un vieil iard vénérable, non, nous 
n'aurons jamais le courage d'abattre ces arbres que 
vous aimez tant, ce bois, la promenade favorite de 
vos enfans. En parlant ainsi, le vieillard pleurait^ 
et toute la troupe de villageois partageait son at- 
tendrissement. £h bien, mon père, s'écria Casimir, 
commençons nous-mêmes l'ouvrage, mon frère et 
moi. Nous ne sommes pas assez forts pour attaquer 
de gros arbres, mais nous abattrons bien les deux 
tilleuls que nous avons plantés, cela fera toujours 
quelques fagots. 

En prononçant ces paroles, Casimir prend une 
hache, Sigismond en fait autant, et bientôt les 
jeunes tilleuls sont ébranlés. Le Comte et tous ses 

at ; emmenant, laking away ; foyers, homet ; gens, aervaiUa ; 
yt (UU i charettes, carts ; conduire, conuey ; saute au cou de, 
throws hit arms round , à se mettre à, to begin ; aucun, not 
ane ; monseigneur, my lord ; abattre, fell ; attendrissement, 
émotion ; abattrons bien, shall eadfyfeU ; tilleuls, linden-trees ; 
^BÙâtauUntftUdthesame; éhnnlést hotened ; enfin, ai laH i 
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domestiques imitent avec ardeur cet exemple, et le 
bois retentit des coups redoublés des haches ; alors 
le Comte exhortant les paysans à le seconder, ces 
bonnes gens s'y déterminèrent enfin. On fit dans 
cette journée un travail prodigieux, le bois coupé 
fut porté aux familles les plus souffrantes. L'es^' 
pérance d'en avoir bientôt consola tous les autres ; 
tout le monde se coucha gaîment, et .dormit bien, 
mais le sommeil le plus doux fut celui du Comte, 
auteur d'une action bienfaisante qui faisait tant 
d*heureux. 

journée, day ; coupé, eut ; soufirantes, distretsed* 



CHAP. XL 

L*ÎLE EN FRICHE. 

LE lendemain on se remit au travail avec le 
même zèle, et en peu de temps Tile fut entièrement 
dépouillée ; on n*y laissa pas un arbre, à Texception 
d'un seul ormeau chargé d^inscriptions, et qui avait 
été planté à la naissance du Comte. Cet arbre sacré 
pour la reconnaissance, fut universellement res- 
pecté ; d'ailleurs on détruisit tout, jusqu'au moindre 
buisson. Lorsque Tîle fut dans cet état, le Comte, 
un matin, fut sy promener avec ses deux fils ; il 
s'assit avec eux sur la souche d'un chêne, et regar- 
dant autour de lui : Mes en fans, leur dit-il, quelle 
impression fait sur vous l'aspect de ce bois dé- 

Friche, Fallow* 

Ormeau, eîm ; d*ailleurs, besides ; détruisit, destroyed ; 
buisson, bush\ souciie, trunki chêne, oaky regardant, /ooÉn^; 
Taspect, the appeararice ; dépouillé, stript ; ordinairement, in 
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pouillé dé tous ses ornemens ? C«la est singulier, 
répondit Casimir, rien ordinairement n'est plus triste 
que la vue d'un bois nouvellement coupé, et 
j aimais tant les beaux ombrages de celui-ci — - 
cependant je ne Tai jamais regardé avec tant de 
plaisir, même durant les jours du printemps et de 
l'été. 

Tel est, reprit le Comte, le pouvoir de la vertu, 

Ïtouvoir suprême et si doux. La vertu seule a 
'heureux privilège d'embellir les choses les plus 
tristes et les plus désagréables, et souvent même de 
leur donner un charme inexprimable. Cela est bien 
vrai, dit Sigismond; avec quel plaisir maman et 
mes sœurs ont passé deux grandes matinées, ainsi 
que mon frëre et moi, à ramasser des branches de 
bois, et à les mettre en tas pour faire des fagots ! 
Cela n'est pourtant pas amusant, et cela les fa- 
tiguait beaucoup, car elles ne sont pas accoutumées 
à faire un tel ouvrage. ** Mes enfans,"- ajouta le 
Comte, *' n'oubliez jamais ces plaisirs si vrais et si 
** purs, ce sont les seuls véritables, et les seuls qui' 
** puissent laisser des souvenirs délicieux. Dans 
** toutes les circonstances de la vie, la vertu nous 
dédommage amplement de tous ce que nous 
faisons pour elle. Si quelquefois nous trouvons 
trop dur et trop pénible ce qu 'elle exige de nous, 
** soyons certains d'avance, que notre imagination 
** nous trompe: n'hésitons jamais à faire généreuse- 
^ ment ce que la raison, le devoir et l'humanité 
'* nous prescrivent, et alors nous trouverons tou- 



general ; triste, sad ; ci, one ; embellir, to ejnbeUith ; bien, 
very ; gnmdes, long ; tas, heaps ; souvenirs, recoUections ; dé- 
dommage, wÛl . indémnify ; de, /or ; dur, hard ; pénible, . 
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UUe i méœei very / projet, jian ; s*empressa, haUened ; lisait^ 

F 3 






54 LIVRE POUR 

" jours notre récompense dans les sacrifices mêmes 
** que nous aurons faits." 

"Quelques jours après cette conversation^ Casimir 
forma un projet assez singulier qu'il s'empressa de 
communiquer à son frère et à ses sœurs* H lisait 
dans ce temps-là Robinson Crusoe» et cette lec« 
ture lui donna Fideé de composer, d'après le nauf- 
rage de Robinson, un jeu charmant, qui pût durer 
plusieurs années. Après avoir bien médité ce joli 
projet, les enfans en firent part à leurs parens, qui 
l'approuvèrent, et en conséquence Us obtmrent l'ab- 
solue possession de l'île des enfans. Il fut convenu 
qu'au printemps prochain on commencerait le jeu 
inventé par Casimir, et qui devait, avec quelques 
changemens nécessaires, pour le plaisir de la petite 
société,, représenter le naufrage de Robinson dans 
une île déserte, et retracer la patience, l'industrie 
et l'activité de ce célèbre voyageur. 

Au mois de mai, après un voyage des plus désas- 
treux, (en gondole sur la petite rivière,) on se re- 
trouva sur le rivage, on fait le tour de l'île, et l'on 
décida que l'on fabriquerait une grande fouillée 
pour mettre les nouveaux insulaires à couvert* 

On avait fait porter d'avance dans l'île les bran- 
chies et les pièces'de bois nécessaires pour l'exé- 
cution de ce dessein ; les enfans» aidé de Gillot, un 
garçon charpentier, se mirent sur le champ à l'ou- 
vrage, et y travaillèrent avec ardeur pendant tout le 

was readmgi d'après, in imitation % naufrage, wrecki pôt, 
fnight ; en firent part, imparted it ; convenu, agreed ; qui de- 
vait, which was ; changemens, altérations ; voyageur, traoetter; 
rivage, shore ; Ton déoda, t^ was dedded ; feuiUée, arèowr ; à 
couvert, under shdter; d'avance, beforehaind ; auf le champ» 
immediatdy i J^ at iti se rendait, repaired to ; ik se ftiadMii 
suppléer, thitf sent in thàif ttead ; ne travaillaient point» éUma 
ttmâ^ taiUa, ieigkti grtndM, totf ; s'7 tiaûx Moût* Uawi «^ 
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temps d^tîné à leur récréation. Ce jeu, qui dura 
plusieurs années, fut continué les jours suivans. 
Tous les jours, aux heures de récréation, on se ren- 
dait dans rtle ; quand le Comte et la Comtesse ne 
pouvaient y aller, ils se faisaient suppléer par l'Abbé 
et par une femme-de-chambre. Ces deux dernières 
personnes ne travaillaient point, mais souvent elles 
aidaient de leurs ronseils les jeunes ouvriers. 

Ce fut un grand jour que celui où l'on acheva la 
feuillée ; on l'avait élevée à côté de l'ormeau, jseul 
arbre qui eut été conservé dans l'île. Cette feuillée, 
proportionnée à la taille des ouvriers^ était si basse 
que les grandes personnes ne pouvaient s*^ tenir de- 
bout, mais elle était fort large, et pouvait contenir 
aisément une table de dix couverts. Casimir pro- 
posa d'y dîner. Ce serait avec grand plaisir, dit le 
Comte, mais vous n'avez ni table, ni fourchettes, ni 
cuillers, ni plats, ni linge, ni sièges : quand vous au- 
rez fait tout cela, et meublé votre cabane comme 
Robinson, nous viendrons tous dîner avec vous. 

Cher papa, reprit Casimir, où trouverons nous les 
matériaux qu'il nous faut pour faire toutes ces 
choses. Vous savez, répondit le Comte, que Ro- 
binson trouva un magasin de choses utiles dans la 
carcasse de son vaisseau échoué sur la «côte; de 
même vous trouverez dans la gondole renversée sur 
le gazon, tout ce que vous pourrez désirer pour vos 
travaux, outils de menuisier, de tour, de vannier, un 
métier de tisserand, tous les matériaux pour faire de 

rightjn if ; de dix couverts,yôr tenpertant ; y, there ; fourchettes, 
fm^ts ; cuillers, s^xtom ; linge, table linen ; siégea, setUt ; meuîilè, 
fitmùhed ; qu*il nous faut^ we must hâve ; échoué sur la c6te, 
run aground; renversé, overtuimedi gazon, grats; travaux, 
Ukoursi outiky toolt; menuisier, Join^r i détour, twmeri de 
yVHikff bask^ maker i métier,yrafiie^ tisserand» wwver; weu» 
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la poterie, enfin tout, excepté des meubles tout 
faits. Mais, papa, pour faire de la poterie, il faudra 
un four ? N'êtes- vous pas le maître d'en faire un 
dans votre île ? Je ne sais pas faire un four, mais je 
vais l'apprendre, et en attendant nous ferons les au- 
tres choses. 

b\e8^ Jumilure ; tout faits, readx/ mode ; four, oven ; le maître, 
at liberiy ; en attendant, in the mean time ; s'occupa, employed 



CHAP. XIT. 

LE DINER sous LA FEUILLES. 

Les differens ouvrages étant totallement finis au 
mois de Septembre ; alors on s*occupa des apprêts 
du dîner. Il fut décidé que les filles du Comte le 
feraient elles-mêmes dans l'île ; en conséquence on y 
avait transporté, quelques jours d'avance, une vache 
et des poules. Comme les enfans voulaient tout 
faire, les deux sœurs avaient appris à traire la 
vache; avec le lait elles firent elles-mêmes du 
beurre, et préparèrent de la crème ; elles eurent 
des œufs frais, elles firent du pain et des gâteaux, 
mais tout cela ne suffisant pas, on y suppléa par la 
chasse et par la pêche. Casimir et son frère avaient 
de petits fusils, et ils tiraient fort bien pour leur âge* 

Le matin du jour indiqué pour le dîner, ils furent 

themselves; apprêts, préparations ; filles, daughters; itéraient, 
should prépare ; d'avance, before ; vache, cow ; poules, chidcen ; 
voulaient, %oished ; appris, leamt ; à tratre, to milk ; œufs, eggs ; 
gâteaux, cakes ; ne suffisant pas, not being sufficient; y suppléa, 
added to it ; chasse, hunting ; pêche, JUhing ; fusils, guns ; ti-. 
ment, fred ; mé&qaé,appointed ; on eut une grande pèche, the^^ 
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à la chasse avec leur père, et ils en rapportèrent 
trois pièces de gibier ; ensuite, on fit une grande 
pêche, on eut beaucoup de poisson, qui fut porté 
aux deux sœurs, qui, avec la seule aide de Gillot, 
dont l'intelligence s'étendait à tout, firent un très 
bon dîner. Le dîner fait, on mit le couvert dans la 
feuillée, et quand cette opération fut faite, on resta 
en admiration devant la table, en songeant qu'on 
avait fait tout cela. Le moment où l'on se mit à 
table fut délicieux, le Comte et la Comtesse, l'Abbé 
et deux voisins invités, ne pouvaient se lasser d*ad-^ 
mirer et de louer ces étonnans ouvrages faits par 
des enfans. On peut juger avec quel appétit et 
qu'elle gaiié l'on mangea. Les enfans étaient trans- 
portés de joie, ils buvaient uvco délices dans leurs 
tasses grossières. Leur grosse nappe de toile jau- 
nâtre, leurs cuillers et ^urs fourchettes de bois, 
leurs plats de terre, leur paraissaient les meubles 
les plus précieux et les plus charmans qu'ils eussent 
jamais vus, quoiqu'ils fussent accoutumés à manger 
ordinairement dans de l'argenterie et dans de la 
belle porcelaine. 

Mes enfans, leur dit le Comte, je ne suis point 
étonné de la satisfaction que vous éprouvez, elle est 
très naturelle, vous jouissez de votre travail et de 
votre industrie ; et moi, quand je donne un bon 
dîner à mes amis, je suis privé de ce plaisir. Il fau- 



had a great Jishing party ; tout, every thing ; fait, being readtf ; 
on mit le couvert, they laid the cloih ; faite, completed ; on resta, 
they ttood ; songeant, reflecHng ; Ton se mit, they sat down ; voi- 
sins, neighboursi se lasser, cease; buvaient, drank\ délices, 
delight ; grossières, rough ; grosse nappe, courte table cloth ; jau- 
nâtr», yelUnmth ; plats, dUhet ; terre, eartkenware ; leur, to them ; 
qu'ils eussent jamais vu, they had ever seen ; ordinairement, m 
vommon ; argenterie, plaie ; éprouvez, feel ; privé, deprived ; il 
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drait en effet que je manquasse de raison, pour 
tirer quelque vanité de ce que je n'ai fait qu'acheter 
En cela je n'ai pas de mérite ; mais, il est penms 
de s'applaudir du fruit de ses travaux, et de ce 
qu'on doit à sa persévérance, à son intelligence et à 
son habileté ; aimez donc toujours le travail : les 
ressources et les jouissances qu'il procure, sont aussi 
douces qu'honorables. 

Genlis. Vile des Enfans. 

faudrait que, 7 must ; je manquasse de raison, he void ofaenM • 
ûrtr, dérive; je n*ai fait que, / hâve wdy* «^wr. 



CIIAF. XIIL 

SCENE III. 

U Aveugle de Spa. 

MILADI SEMUJl, LE PERE ANTOINE, CAPUCIN. 

Miladi S* Ce pauvre père Antoine, avec quelle 
peine il marche, quel dommage qu'il soit si vieux, 

il a un si bon cœur! Bon jour, père Antoine! 

Il y a une heure que je vous attends. 

Le P. A» {un bouquet à la main,) Je n'ai pas 
voulu sortir sanè apporter un petit bouquet à mi- 
ladi, et je n'avais pas une rose. Enfin, un de nos 
frères m'en a donné deux — Mais ces œillets sont de 
mon jardin. 

Miladi S, Ils sont superbes. 

Aveugle, Blind (woman). 

Capucin, capuchin /riar ; peine, d\ffieuUyi quel dommage, 
whata jrifyi attends, ivaU; bouquet, msegay; enfin, ai latti 
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tsC P. A, Oh, en fait d'œillets, je ne crains per- 
sonne ; sans me vanter, j'ai les plus beaux œillets! 
Enfin, miladi, vous n'êtes pas encore venue voir 
mon jardin depuis qu'il y a des œillets ! 

Miladi S. J'irai sûrement. Mais c'est que dans 
voilre jardin public, il y a toujours tant de monde, et 
je suis si sauvage ! — Ah ça, père Antoine, parlons 
de nos affleures. Eh bien, m'avez vous trouvé une 
famille bien pauvre et bien vertueuse ? 

Le P. A. J'ai trouvé. Ah ! miladi, j'ai trouvé 

un tr^or. Une femme, un mari, cinq enfans, et 
dans une misère ! 

Miladi S. Que fait le mari ? 

Le P. A* Il est cordonnier, et sa femme travaille 
en linge ; mais c'est une femme d'une piété, d'une 
vertu 1 Elle est fille d'un maître d'école ; elle lit, 
elle écrit, elle a eu de l'éducation pour son état — 
et puis, si vous saviez la charité dont ces gens là sont 
capables,* et la bonne œuvre qu'ils ont faite. Ah, 
madame ! ils méritent bien vos cinquante louis. 
. Miladi S. Vous me comblez de joie, mon père ! 
eh bien ? , 

Le P. A. Oh ! c'est une longue histoire : d'abord 
le mari s'appelle Aglebert. Mais voulez-vous venir 
chez eux ? Il faut voir cela, pour le croire. 

Miladi S, Ecoutez, revenez ici dans deux heures, 
nous irons ensemble chez ces bonnes gens ; mais, 
en attendant, dites-moi leur histoire en deux mots. 

* 

oôllets, camaiions; en fait de, vfith respect to; crtànay fear; 
▼anter, bocut ; encore, yet ; tant de monde, so much company ; 
sauvage, shy ; trésor, treasure ; que fait le mari ? wheU is tke 
hwband*s tradef cordonnier, shoemaker; travaille en linge, 
fiikes in plam work ; dont, tf w/uch ; œuvre, action ; méritent 
bien, well detervedi me comblez de joie, make me vety happy; 
àitboirdtjirsii diei eux, to their haute; revenez io, retum 
kither', ensemble, together; gens, people; histoire^ story \ vItoa 
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Le P. A. En deux mots ! Il me faudrait plus de 
trois quarts d'heure pour le simple préambule ; et 
puis aailleursy je n'ai jamais rien su dire en deux 
mots. 

MUadi S. Je m'en apperçois. Eh bien ! mon 
përe, à ce soir. J'entends du monde qui vient vers 
nous, et nous serions interrompus. 

Le P. A. Et de mon côté. J'ai quelques petites 
affaires ; mais à sept heures je serai ici. 

MUadi S. Et vous m'y trouverez. Adieu, père 
Antoine. 

Le P. A. (fait quelques pas, et revient. J Miladi, 
vous viendrez voir mes œillets, n'est ce pas ? 

MUadi S. Oui, përe Antoine^ je vous le promets. 
Vous pouvez y compter. 

Le P. A. Oh ! c'est que ce sont les plus honnêtes 
gens! 

MUadi S* Quoi, vos œillets ? 

Le P. A. Non, je parlais de ces bons Agleberts. 
(IlJaU quelques pas, revient encore, et dit d*un air 
de confiance :) J'ai un panaché rouge et blanc, qui 
est unique dans Spa. 

MUadi S. J'irai le voir demain sûrement. 

Le P. A. Adieu, miladi ; quelle bonne action 
vous ferez ce soir! 

Miladi S. Les Agleberts et les œillets font une 
singulière confusion dans* sa tête. Soulager les 
pauvres et cultiver ses fleurs, viola scm bonheur et 
ses plaisirs. Les goûts simples accompagnent 
presque toujours les grandes vertus. 



faudrait, I should need; simple, mère ; je n*aî jamais rien su dira; 
I was never aMe to teUany thingi à ce soir, goodàyetiU theeimm' 
tng ; heure8*,o*cfocit ; m'y trouverez, wSlJind me hère ; y comp- 
ter, rdy upon U; panaché, variegatedi soulager, raKmr; It 
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SCENE VI. 

MARIE, JEANNETTE» GOTON (Taveugle), MADAME 

AGLEBERT LOUISON. 

Mad, A. Les voilà— Jeannette, nous te cher- 
chions ; allons, il est temps de rentrer. 

Jean, Oh, maman l si vous nous permettiez de 
travailler ici encore une demie-heure. 

Madame A, £h bien, j'y consens. Marie, vas 
me chercher mon rouet, et apporte aussi de l'ou- 
vrage pour toi. (Marie tori.) 

Z. Et pour moi, maman ? 

Mad, A, Tu resteras auprès de Goton ; au cas 
qu'elle ait besoin de quelque chose, tu feras ses 
commissions. Il faut t accoutumer à être serviable 
comme tes sœurs. Allons, asseyons-nous. (£Ue 
tire un banc; elle s'assied: elle prend Goion par la 
main, et lajait mettre entre éUe et Jeannette*) 

Louison à Jeannette* Ma sœur, donnez moi votre 
place. Il faut que je sois là pour servir Goton. 

Mad. A. Mets-toi à terre auprès d'elle. 

X. A la bonne heure. (EUe se met à genoux^ aux 
pieds de Goton^ et s'amuse avec des violettes*) 

Jean. Ah, voilà votre rouet, maman. 

Mad. A. (après un moment de silence.) Marie, 
ton père est-il rentré ? 

Marie. Non, ma mère. 

Jean. N'est-il pas allé aux Capucins ? 

cherchions, were looking fir you ; rentrer, to gain; encore une 
demie-heure, haffan,hour longer; rouet, sptnnxng-whed s de 
l'ouvrage, some work ; toi, ycrarsé^i resteras, jhali stay ; com- 
tnisaions, errandt ; serviable, serviceable ; la nit mettre, places 
heri îl faut que je sois là, Imutt be there ; servir, to waU upon ; 
mets-toi à terre, tU on the ground j à la boiuAft bssw»> wWv «M» 

G 



Madame A. Oui, pour pwler aa père Antoine. 

Marie. Oh ! le père Antoine» qa*â a de beaux 
cnllets. 

Lomisom. (d'mm UmjUmrrmr.) Ah, Goton* tous 
avez jette toutes mes miettes par terre en tous 



Gotoa.Fuilon,iiiooen&nt» — je ne pouvais pas les 
▼oir. 

L^ (jplemrami tmtjomru) Mais, mes ^Mettes ! 

Mai A. Qu est-ce que c'est donc que cela, petite 
fille? ^ 




les 

Jean. Fi donc, Louison. 

Mad. A. Louison, venez ici fL. se ih)e. Madame 
A.la prendJ.homBoa^Yoïu êtes donc fâchée contre 
Gotoo? 

Louû Mais oui ; elle a jette mes violettes. 

Mad. A. Nous parlerons de cela toute-à-l'henre. 
Mais auparavant prenez mon rouet, et portez le à 
la maison. 

L. Volontiers, maman — Ah ! il est trop lourd, je 
ne peux seulement pas le soulever. 

Mad. A. Eh bien, Louison, je ne t'aime plas, 
puisque tu ne peux pas porter mon rouet. 

Louison. fpleurant.JMtâSy maman, je n'en ai pas 
la force. Est-ce ma faute ? 

my heart ; rentpé,com« m; 9xa Capucins, to Ae Capuckm mtmat- 
terv ; jette par terre, ihrovm dovm ; retournant, iuming round', 
qu'est-ce que c'est donc que cela? v^uU is aU thâUébouST elk 
n'a qu'à les ramasser, la herpick them up agqm ; se lève^ gUt 
up; laàiée^ angry; parlerons, imU uUk; toute à Theureb h 
and bye; auparavant, before that; volontiers, wUlmg^ ; loiii4 
keaw ; le soulever, raise U up ; plus, noUn^eri je iren iftpn 
la force, lam n<A itron^mough-, ywiXQTt, I om wrong ^ d» t*€i 
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Mad, A. Tu trouves donc que j'ai tort de t'en 
vouloir pour cela. 

Zr. Oui, oui, maman, vous avez tort. Et puis 
vous savez bien que je suis trop petite pour porter 
ce vilain grand rouet. 

Mad. A. C*est vrai cela, que je le savais. Et toi, 
ne sais-tu pas que Goton est aveugle? Pouvait-elle 
voir tes fleurs? et pouvait-elle t'aider à les ra- 
masser ? 

Zr. £h bien, j'ai eu tort de pleurer, et de me dé- 
piter contre elle. 

Mad. A. N'est elle pas assez malheureuse, la 
pauvre fille, de n'y voir goutte^ d'être aveugle de 
naissance ? 

Goton. (prenant la main de Madame Agleberi^) 
Ah! Madame Aglebert, je ne suis pas malheu- 
reuse : non, votre bonté, votre charité. 

Mad. A. Ne parlez pas de cela, ma chère fille. 
Ecoute, Louison, si tu ne regardais pas Goton 
comme ta sœur, moi, je ne te regarderais pas comme 
mon enfant. 

L. J'aime bien Goton, mais pourtant elle n'est 
pas ma sœur. 

Mad» A. Le bon Dieu fit tomber cette pauvre 
fille, sans secours, dans mes mains ; n'était-ce pas me 
dire, voilà encore un sixième enfant que je te donne. 

Jean. Ah, oui ! c'était tout de même. 

Marie. Je comprens cela aussi, moi. 

Mad. A. Louison le comprendra de même avec le 
temps. Il faut que le bon cœur vienne avec la rai- 
son* Mes chers enfans, il n'y à pas de contente- 
vouloir, to be angfy with you ; avez, arej vilain, Jrightfuli toi, 
you; ne sais tu pas, do noi you know; de me dépiter, toput 
myself in a passion; n*y voir goutte, not to see a ^mpse; de 
naissance, Jrom ker birth.; ne regaidaît, did not consider ; sé- 
coun, asàislance ; tout de niéme^ exacUy the same thing, \ Yicnne» 

O 2 
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ment sans un bon cœur, je vous le répète; souvenez 
vous en. Votre père et moi, nous avons bien tra- 
vaillé, nous avons eu bien de la peine ; mais en fai- 
sant toujours son devoir, la vie passe si doucement, 
et puis une bonne action, console de dix ans de fa- 
tigues et de chagrins. 

Marie, Ma mère, j'entends, je crois, des dames qui 
viennent. 

Mad. A. Eh bien, allons nous en. 

miut corne ; bien, hard ; bien, a great deal ; doucement, trari' 



CHAP. XIV. 

SCENE III. 

La Colombe* 

ROSINE, AMELIE, ZELI8. 

Zélis, Où est-elle donc ? 

Am. La voilà, f Rosine^fait quelques pas. Zélis 
court à elle et V embrasse.) 

Zélis. Rosine, Amélie, quel bonheur pour moi de 
me retrouver avec vous ! — 

Ros. Croyez que mon cœur le partage. 

Arn* Nous ne vous attendions que ce soir. 

ZéUs. Oh ! nous sommes venus sans nous arrêter, 
ma mère avait tant dMmpatience de revoir la vôtre ; 
car elle Paime, comme nous nous aimons : pendant 

Colombe, Dove» 

Fait, advancâs; que, uniU; sons nou» arrêter, wUhoui 
*4t^!f>éng; l'aime, loves her% enfermées, sHul up^ causom^ 
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qu'elles sont enfermées ensemble, causons en li- 
berté ; on a tant de choses à se dire, après une ab- 
sence aussi longue ! 

Am. Vous nous conterez vos voyages. 

Zélis. Oh ! ce sera le sujet de plus d'un en- 
tretien, 

Ros, Combien avez vous fait de lieues ? 

Zélis. J'en ai fait le calcul sur mon journal — Je 
vais vous le dire ; attendez, quatre-vingts lieues pour 
aller, quatre-vingts pour revenir, cela fait cent-soix- 
tante lieues. 

Ros* Vous avez fait cent-soixante lieues ? cela 
est prodigieux ; vous devez être bien fatiguée. 

Zélis. Non pas trop. 

Ros. Ah çà, parlons un peu de Paris. Comment 
Tavez-vous trouvé ? 

Zélis. Oh! je l'ai trouvé — bien bruyant — c'est 
un train ! 

Am. Vous avez vu Topera, les Tuileries. 

Zélis. Oui, mais je n^aime pas Popèra, il y fait 
trop chaud ; et puis l'on est enfermé là comme dans 
un prison. Il n'y a qUe les demoiselles qui chant- 
ent et qui dansent qui soient aux bonnes places. 

Ros** Et les Tuileries ! — On dit que c'est une si 
belle promenade. 

Zélis. Pas trop. De grandes allées toutes droites, 
un grand rond d'une eau sale ! et puis pas une fleur. 
Imaginez vous que j'y ai cherché tout un jour de la 
violette, sans en trouver un seul brin. 

iet us converse; tant, so mtmy\ une absence aussi longue, 
so long an absence ; conterez, mU relate ; fait le calcul, 
kept an account ; devez être, must be ; bien, very ; trop, 
much ; bntyant, noisy ; train, bustle ; fait, is ; y, thJere \ «ne- 
fermé, coftfined ; trop, véryjine ; grandes, Vm% \ çrasA tcîw\» 
« large circular basin ; sale, éUrty j cherché, scorcHed \ Uwifc"o». 
jour, m wàokday; de la, for iome\ brin, stcUfe -, «aw\«S "WA- 

G S 
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Ros. Oh I j'aime mieux notre allée de saules sur 
le bord de la rivière. 

Zélis. Et moi aussi je vous assure. 
Am. Voyez un peu comme les voyageurs mentent 
avec tous leurs beaux récits des Tuileries, 

Zélis, Moi, qui suis vraie, vous pouvez m'en 
croire, le séjour que nous habitons vaut mille fois 
mieux que Paris. Ici, Tair est si pur, si parfumé- 
la campagne si fleurie, si riante ! J'étais triste à 
paris; toujours des murs, des maisons, point de ver- 
dure au mois de Juin ; si vous saviez comme cela 
sert le cœur. 

Ros^ Oh! je l'imagine facilement. 
Am, Vous serez donc bien aise de revoir toutes 
nos anciennes promenades ? 

Zélis. Oh demain je me lève avec le jour mais 

par où commencerons-nous ? 
Ros. Nous irons à la prairie. 
Zélis. Oh, la prairie ! Que j'y sauterai de bon 
cœur— Ah ! j'oubliais de vous dire — il est défendu 
de sauter aux Tuileries. 

Am. «t Ros. Bon ! 

Zélis. Oui, réellement défendu -Il faut gV 

oromener d'un pas bien grave, comme cela. (^Elle 
sa vromene avec une gravité ridicule J 

}los. Ah, quel pays ! j'espère que je n'y voyager- 

^^Z^lis 6h ! vous en verrez bien d'autres, quand 
je vous 'lirai mon journal. Vous y trouverez le de- 

L A I.--MI. . récits, accourus ; vraie, to be depended upon ; 
hws ; bord, bam, r , ^^^ ^.^^^ ^ ^ thautand 

i*en crùixe, trust tornef 
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tail de tout ce que j'ai souffert, et cela dès le lende- 
main de mon arrivée à Paris. 

Ros, Comment donc ? 

Z^lis* Le premier jour on m'arracha deux dents ; 
le lendemain on me mit deux mille papillotes ; le 
troisième, on m'essaya un corset qui m'étouffait ; et 
le huitième — Ah ! ce fut là le vrai supplice. 

Am. Vraiment vous m'inquiétez. 

Zélis, Le huitième, on me mena au bal. 

Ros* Comment, ce n'est que cela ; mais je me fe- 
sais du bal une idée délicieuse. — 

Zélis. Ah, dans quelle erreur vous étiez. La 
préparation seule en dégoûterait pour la vie. Si 
vous saviez ce que c'est qu'une toilette pour le bal, 
c'est la chose la plus douloureuse, et en même'temps 
la plus comique. 

RoS' Ah i contez-nous donc cela. 

Zélis. Moi, j'étais charmée d'aller au bal — Hélas ! 
je ne le connaissais pas. On m'avait seulement 
parlé de danses et de collations, je n'en avais pas 
demandé davantage, et j'attendais le jour du bal 
avec impatience ; enfin il arrive, et l'on me dit qu'on 
va m'habiller en Bergère. 

Am. En Bergère, l'habit du moins était bien 
choisi ; il doit être commode pour danser. 

Zêlis> Oui, commode, vous allez voir. Ils ont à 
Paris une drôle didée des bergères. Ils me firent une 
tète monstrueuse, avec des rubans, un boisseau de 
fleurs ; et par dessus les fleurs, une demi douzaine 

drew ; papillotes, cuHs ; m*étoufibît, styied me ; supplice, tùr- 
ment ; m*itiquietez, mÂÂe me unetuy ; que, onhf ; dans quelle 
erreur vous étiez, how greaUy you hâve bien mùtaîcen ; une toi- 
lette, dresdng; douloureuse, painrful; contez, tell; je ne le 
connaissais pas, / did not knaw wftai ii tooi ; je n'en avais pas 
demandé davantage, I wùhedjbr ruMng beUer ; ^ bergèmt 
.AI a étef^erdessi Tfasbit» thç dfVVi «oouMde, eawiÇ9à»k\ 
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de plumes, dont la plus petite avait au moins deux 
pieds de hauteur. 

Ros, Mais finisse'z donc ; vous exagérez, ma 
chère Zélis ; comment pouviez vous avoir la force 
de porter tout cela ? 

Zélis. Aussi étais-je accablée sous le faix; je ne 
pouvais ni remuer ni tourner la tête ; car le moindre 
mouvement me faisait perdre l'équilibre et m'en- 
traînait. Ensuite on m'habilla, on me mit mon corset 
neuf, qui me serrait â m'ôter la respiration ; on me 
para d'un habit tout couvert de guirlandes, et puis 
on me conduisit au bal, et l'on me dit. Prenez garde 
de vous decoëfier, et divertissez vous bien. 

Ros, Ah ! pauvre malheureuse ! Et pûtes-vous 
danser ? 

ZSis. Hélas, je pouvais k peine marcher. 

Am, Cependant on vous lâcha dans le bal ? 

Zélis, Oh ! vous n'y êtes pas. On m'établît sur 
une banquette, où l'on me dit d'attendre qu'on vint 
me prier. J'attendis long-temps; j'avais l'air si 
triste et si malheureux que personne ne s'avisait de 
penser que j'eusse la moindre envie de danser. A 
la fin pourtant je fus priée, mais la place était prisé, 
et je revins à ma banquette. 

Ros, Comment ! la place était prise ? 

Zélis, Et vraiment oui, à ces bals les demoiselles 
qui courent le mieux dansent le plus ; elles vont 
retenir leurs places. 

boisseau, bushel ; plumes, fecUhers ; plus petite, shortest ; avait 
au moins, wccs at least ; hauteur, long ; porter, bear ; accablée, 
sinking under; faix, àurden; m'entraînait, made me Uagger\ 
serrait, voeu tight etumgh; à m'ôter, to skop; para, adomed; 
tout couvert, eniireiy covered ; Ton me dit, thet/ scàd to me; de 
vous decoëffer, not to unsetûe your head-dresê ; lâcha dans le 
iM^ tàey sei you dancing ; vous n*y êtes pas, yim do not gueu 
^4géi; tdnqueUe, a raised seat ; d'attenâie, to waU^ u<&'Vavi- 
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j4m. Comment! Il n'y en a pas pour tout le 
inonde ? 

Rosine. Mais d'ailleurs, cela est bien impoli d^em- 
pêcher les autres de danser. 

Zélis. Oh ! j'ai trouvé au bal des demoiselles qui 
étaient bien pis qu'impolies ; car elles étaient cru- 
elles ; elles se moquaient de mon air soufirant et 
embarassé; elles me regardaient de la tête apx 
pieds avec une mine, une vilaine mine, je vous assure. 
£t puis elles riaient entr'elles et aux grands éclats. ^ 

AnK Fi donc. Et bien, de tout ce que vous nous 
avez conté, voilà ce que je conçois le moins. 

Zélis. J'étais sans doute ridicule ; mais j'avais ratr 
timide et mal à mon aise, n'auraient-elles pas dû 
me plaindre et m'excuser ? . . 

Ros. Oh bien, s'il en vient jamais ici avec leur 
toilette ridicule et recherchée, je me moquerai 
d'elles aussi, et je les défierai à la course ; nous 
verrons si elles pounront m'atteindre, et si elles sau* 
teront un fossé mieux que moi. 

Am, Non, ma sœur, n'imitons jamais ce que nous 
condamnons ; être l'objet d'une moquerie c'est un 
petit malheur ; et c'en est un grand de se livrera 
ce penchant dangereux, puisqu'on prouve par li 
qu'on est injuste et cruel. 

Ros> Il est triste pourtant qu'il faille être l'op- 
primé, pour avoir le beau rôle. 



•ait de penser, had an idea ; envie, désire ; retenir, catch ; il 
Q'y en a pas, there is not room ; d*erapécher, to prevent ; au, ai 
thei bien pis, much worse; se moquaient, ridiciiledi mine* 
Mt ;. entrVlles, together ; aux grands éclats, out loud , conté, 
relaied; mal à mon aise, uncomfortable ; n*auraient.elles pas 
du, ought they 7U)t to hâve ; me plaindre, jïUied me \ %*\V «a 
vient jamais, ^ any of them ever cofiie ; recheTcVièC) cmi of iXe 
«ay ; défierai, will chaUenge ; à la course, to run \ m*«»ft«iôace^ 
co/c* mér; fossé, ditch ; moquerie, ridicule \ pcticbaTiX^ ivrwpcw*- 
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Am^ Oui, mais l'oppriiné, dans ce cas, gag 
rÎDtérèt de tous les bons cœurs ; comptez-vous a 
pour rien? 

Ras, Oh, non; car j'aimerais mieux )e su£fra 
d'Amélie, que les applaudissemens de toutes c 
petites demoiselles qui riaient de la peine et < 
maintien de Zelis ; mais enfin, achevez donc, 2 
]iêf le récit de votre bal ; finites-vous par danser ? 

Zélis* Mais non ; la place était toujours prii 
et bientôt je fus entièrement délaissée par tous 1 
danseurs. 

Ros. La malheureuse ! quelle pitié cela fait ! ] 
la salle du bal était-elle bien beUe ? 
> Zâis. Point du tout : et il y faisait un chaud 
insupportable, que quoiqu' immobile sur ma ba 
quette, j'étais en nage. 

Am» Et voilà ce qui s'appele un grand plaisi 
une fête ! Ah, quelle différence de cela à nos ba 
champêtres sur la grande pelonse, où l'on n'étouf 
point, où Ton danse tant qu'on veut, et où l'on e 
si gai! 

Zûis. Oh, je suis d'une joie de me retrouver ic 
Mais revenons à nos projets pour demain ; je ser 
bien tentée d'aller à fa ferme ; il y a de si bon lait 
A propos, comment se porte la bonne mère Nicoh 
n'est-elle pas bien vieilli ? 

Am. Non, toujours de même, toujours de bonn 
humeur. 



sUu ; qu'il faille, that it is necessary ; opprimé, ojyjtressed ; bea 
rôle, the be»t character ; comptea-vous, do you consider ; j*aini< 
itiis mieux, / ihould prefer ; sufirage, the approbation ; que le 
to the ; maintien, manners \ finîtes vous par danser, did yo 
dance at la»t ; delaiasée, deserted ; j*^tais en nage, / was di 
ngruably hot ; champêtres, rural ; pelonse, green ; n'étoufl 
point, an noi too hot; d'une joie, «o ovetjoyed; repris, rêti 
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Zâis^ Et ]e petit agneau blanc qu'elle m'avait 
promis ? 

Am. Ah ! Zélifiy il est mort. 

Zélis. Hélas ! J'en avais un pressentiment quand 
je partis ; vous en souvenez-vous ? 

Am. Oui, je me le rappelle, mais Nicole vous en 
élève un autre. 

Zélis. Et vous, Rosine, avez-vous bien des fleurs 
cette année ? 

Ros. Le myrthe que vous m'avez donné est plus 
joli que jamais : il m'a causé de l'inquiétude pend- 
ant deux jours, un vent de nord l'avait frappé, mais, 
grâce aux soins de Colin, il a repris sa fraîcheur, 

Zélis, Ah ! Colin, je serai charmé de le revoir. 

Am. Vous le trouverez prodigieusement grandi. 

Zélis à Amélie. Et la volière f 

Am. Ah ! Zélis, depuis trois mois j'ai une co- 
lombe charmante; elle, me fait négliger tous met 
autres oiseaux; elle m'entend, me connaît bien, 
vient à moi, et elle est jolie 1 

Z^f>. Blanche, je parie ? 

Am. Oui. 

Zêlis, Un colier noir. 

Am* Justement. 

Zélis. Oh, je meurs d'envie de la voir. 

Am. Je vous y mènerai tout-à-l'heu^e. 

Zélis. Et elle vous est attachée. 

Am. Oh,, d'une manière surprenante. 

Zélis. Prenez bien garde de la perdre. 

Atn. Je n'ai pas eu le. couraçe de lui couper les 
ailes, ce qui me Imsse un peu d'inquiétude. 

Zélis. La menez-vous à la promenade ? 

Am. Oh, je m'en sépare le moins qu'il m'eit 
possible. Où. aUez«vous donc, Rosine ? 

vered ; grandi, gr<non ; voUèw, amaty ; parie, dore toy ; mem 
d*envie, qiàte long\ mènerai, iPÎU cwd%ntt \ en, frufnK ft \ 5^ 



72 LIVRE POUR 

Rot» Je vais chercher des fleurs que je veux 
donner à Zélis. 

Am. Venez nous rejoindre à la vollère> j'y vais 
conduire Zélis. 

Roê, Il suffit, j'y serai avant vous. 

TCttXi I wish. 



CHAP. XV. 

La Vanité Punie» 

SCENE IV. 
VALBNTIN, MATTHIEU. 

Mat. Vous ne voulez donc pas mon petit bou- 
quet, Monsieur Valentin ? 

Val, Fi de ton bouquet ! il n*y a ni renoncule, 
ni tulipe. 

Mat* Il est vrai, ce ne sont que des fleurs des 
champs ; mais elles sont jolies, et je pensais que 
vous n'auriez pas été fâché de les connaître par 
leur nom. 

Val. C'est une chose bien intéressante à savoir 
que le nom de tes herbçs. Tu peux les reporter 
où tu les a prises. 

Mat. Si je l'avais su, je n'aurais pas pris tant de 
peine à les cueillir. Je ne voulais pas feutrer hier 
au soir sans vous apporter ouelque chose; et 
comme je revenais un peu tara du travail quoique 

Ne voule2 donc pas, wUl not hâve ; bouquet, nosegayi fi de, 
mfsnf wiih ; fleurs des champs,^/2eM Jlowers ; fâché, torry ; les 
ifporter, carry them bock ; où, to the place ; tant de peine^ jo 
fMich trouble ; cueillir, ^o go^A»* ; rentrer, retum home; sans 
vous apporter, vnihoui bringing you ; revenais^ iwu commg ; 

peu tard, ratlier late; travail, work^ ramasser, tocoUect; 

19 



LA L£CTt7RE FRANÇAISE. 73 

j^'eusse grande envie de souper, je m'arrêtai dans 
la prairie pour les ramasser au clair de la lune. 

VaL Tu me parles de la lune ; sais-tu com- 
bien elle est grande. 

MaU Grande 1 comme un fromage» 

VaL O ! ri|niorant petit rustre, (lui montrant 
un livre, J Tiens, voilà Télémaque. As-tu lu 
cet ouvrage ? * 

Mat. Il n'est pas dans notre catéchisme, et 
Monsieur le Curé ne m'en a jamais parlé. 

Val. Bon i comme si c'était un livre de pay- 
san.' 

Mat. Pourquoi voulez-vous donc que je le 
connaisse ? O ! laissez-moi le voir. 

Val. Ne t'avise pas d'y toucher avec tes vi- 
laines mains. (Il lui en saisit une.) Où as-tu 
donc pris ces gants de peau de buffle ? 

Mat. Sous votre bon plaisir, ce sont mes 
mains, Monsieur. 

Val. La peau en est si épaisse qu'on pourrait 
la tailler en semelles. 

Mat. Ce n'est pas de paresse qu'elles se sont 
épaissies. Vous savez très-bien parler, à ce 
que je crois ; et cependant je ne voudrais pas me 
changer avec vous. Travailler bravement, et laisser 
les autres en paix, voilà ce que je sais faire, et ce 
que vous devriez apprendre. Adieu, Monsieur. 

(Il sort.) . 

au, bv ; clair.de la lune, moon4ighi ; combien elle est grande ! 
haio îargeU isi rustre, nutk\ net*avîse pas, do notpresumei 
gants de peau de buffle, huck'Skm ^oves ; la tailler en se- 
melles, make shoestfit; paresse, lasinessi vous saves très- 
bien parler, ^ou can tpeak very toeU'j à ce que je crois, / 
nUher tfdnk; me changer, ckange places ; voilà, tkat frj 

H 
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Val. (seul.) Je crois que ce petit drôle vou- 
lait se moquer de moi. Mais voici la compagnie 
qui vient sur la terrasse. Je veux me donner 
devant elle un air de savant. (Il s'assied en af- 
fectant une grande attention à lire dans son 
livre,) 

SCENE XI. 

Au milieu d'une forêt. 

VALENTIN (seul). 

Val. Qu'ai-je fait malheureux? II est déjà nuit, 
et je ne sais de quel côté me tourner. (Il crie.) 
Papa ! mon papa ! — • Personne ne répond ! Pauvre 
enfant que je suis ! que vais-je devenir? (Il pleure.) 
O maman ! où Êtes-vous ? répondez donc encore 
à votre fils. O ciel ! qui court à travers le bois? 
Si c'était un loup ! Au secours! Au secours i 

SCENE XÎI. 
VALENTIN, MATTHIEU. 

Mat. Qui est là? qui est-ce qui crie de la 
sorte ? Quoi ! c'çst vous» monsieur ? Par quel 
hazard vous trouvez^vous ici à l'heure qu'il est ? 

drôle, rascal;you\aityi7Uend'fd;ieYeux me donner devant elle 
un 9U de savant,, / wish to apjyear studious in tkeir jrresence ; 
nuit, dark; duquel çôt^, wkickway; ne répond, answers; 
que vais-je devenir ? whai vjQI hecome of me? encore, once 
more ; à travers, throngh ; au secours !" hdp ! de la sorte, 
in ihjat manner; hazard, cfiance ; vous trouvez -vous ici, do 
you hnjipen to be hère; à Theure qu*il est, at this time of 
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Val, O mon cher Matthieu ! mon cher ami, je 
me suis égaré. 

Mat, Y pensez*vous, monsieur? Moi votre 
cher ami, votre clier Matthieu ! Vous vous 
trompez; je ne suis qu'un vilain petit paysan? 
Est-ce que vous ne vous en souvenez plus? 
Laissez donc ma main, dont la peau n'est bonne 
qu'à tailler en semelles. 

Val, Mon cher ami, pardonne-moi mes out- 
rages ; et par pitîé conduit moi au château. Tu 
auras une bonne récompense de maman. 

Mat, Avez-vous achevé de lire votre Télé- 
niaque ? 

Val. Ah ! ^ 

Mat. Dites-moi, mon petit savant, combien la 
lune peut-elle être grande en ce moment-ci ? 

VaL Epargne-moi de grâce, et tire-ùtoi je-t*en 
supplie de cette forêt. 

Mat. Vous voyez donc, monsieur, qu'on peut 
être un vilain petit paysan, et cependant être bon 
à quelque chose I que ne donneriez-vous à pré- 
sent pour savoir votre chemin au lieu de savoir 
la grandeur de la lune ? 

VaL Je reconnais mon injusticei et je te pro- 
mets de ne plus faire le fier k l'avenir. 

nigkt{ égaré, lost my way; vilain, goodjor nothing; est-ce 
que vous ne vous en souvenez plus ? kave $^ùuJorgotten it al- 
recuiy? laissez donc, let go ; dont, ofwtdch ; n'œt bonne, ia 
ofUy fit ; achevé de lire, fifiMed reading ; combien la lilne 
peut-elle être gprandc, how large is the moon ; en ce moment- 
ci, jusi nou) ; de grâce, oui of jfity ; tire-moi, amdu<^ me ; 
peut, may; h^fir; que ne donneriez-vous, what uxmld you 
not givei grandeur, sixe; reconnais, acknowledgei fier, 
haugkty ; voilà qui est ^ merveille, aU that ia veryjkie ; de 

h2 
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Mat. Voilà qui est à merveille. Mais ce re« 
pentir de nécessité pourrait bien ne tenir qu'à un 
fil. n n'est pas mal qu'un petit monsieur sente 
un peu plus long-temps ce que c'est de regarder 
le nls d'un honnête homme comme un chien, 
dont on peut se jouer à sa fantaisie. Mais afin 
que vous sachiez aussi qu'un brave petit paysan 
n'a pas de rancune» je veux passer cette nuit 
auprès de vous, comme j'en ai passé tant d'autres 
auprès de mes moutons en les faisant parquer. 
Demain, de bonne heure, je vous ramènerai à 
votre papa. Approdiez, je veux partager ma 
chambre à coucher avec vous. 

Val. O mon cher Matthieu ! 

Mat. (iûendarà sous an arbre. J Allons, 
monsieur, arrangez vous à votre aise. 

VaL Où donc est ta chambre à coucher ? 

Mat. Nous y sommes Cenjrappant sur la terre J» 
Voici mon lit, prenez place, il est assez large pour 
nous deux. 

Fo/. Quoi! Nous coucherons ici à la belle 
étoile? 

Mat. Je vous assure, monneur, que le roi, lui- 
même» n'est pas mieux couché. Voyez sur votre 
tète quel beau pavillon ; de combien de gros di- 
amans il est-enrichi ! et puis notre belle lampe 
d'argent fen montrant la lune). Hé bien, que 
vous en sentie? 

nécessité, />rcMf; ne tenir qu'à un fil, mi^ laMlmi a mo- 
ment; mu, amiss; sen^, shouldfseli dont on peutse jouer 
àsa fiintaisie, that may be treated any how ; rancune, re$ent~ 
ment; tant, «o many; arranges, »eàe\ à la belle étoile, out 
ofdoors;.sar, over; d'argent, silver; en montnmt, pointing 
to ; que TOUS en semble? what do you thmi ofii ? de Imun, witk 
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VciL Ah! mon cher Matthieu, je meurs de 
faim. 

Mal, Je peux encore vous tirer d'aflPaire. 
Tenez, voici des pommes de terre, que vous ac- 
commoderez comme vous savez. 

Val, Elles sont crues. 

Mat, II n'y a qu'à les faire cuire. Faites du feu« 

Val, 11 en faut pour allumer. Et puis où 
trouver du charbon et du.bois ? . 

MaL Est-ce que vous ne trouveriez pas de 
tout cela dans vos livres ? 

Val, Et non, mon cher Matthieu. 

Mat, Hé bien, je vais vous montrer que j'en 
sais plus long que vous et tous vos Télémaques. 

Mat, (tire de sa poche un briquet^ une pierre 
àjtisil et de Vamadouy) Pink! voilà déjà du feu ! 
et vous allez voir. 

(Il ramasse une poignée de feuilles sèches, quHl 
met autour de V amadou^ et il Jait le moulinet de 
son bras, jusquà ce que le Jeu prenne, J 

Le foyer sera bientôt bâti. 

(Il met les pommes de terre à côté du Jeu, et les 
soupoudre de terre, quil pulvérise entre ses 
mains,) 

Voici qui fera la cendre pour les empêcher de 
brûler. 

(Lorsqu elles sont bien proprement arrangées et 
recouvertes de terre, U renverse sur eUes lesjeuiUes 

hunger; je peux encore vous tirer d'afikîre, Xcangett^ou 
oui of that difflcvlty tôo ; accommoderez, wUl dress ; crues, 
raw ; il n'y a qu'à, you hâve ordy ; il en faut, I vaust hâve 
some ; est>ce que vous ne trouYerîez pas ? cannoi you Jwd ? 
plus long, more\ briquet, sfe^/ ; amadou, tinderi poignée, 
handful; met, places; fait le moulinet; whHs r<qndfy round i 
prenne, tighis; foyer, fre; soupoudre, dredges; cendic>M^î 

H 3 
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allumées, et les charbons de branchage. Il ajoute 
encore du bois sec, et souffle de toute son haleine. J 

Avez-vous un plus beau feu àans votre cui- 
sine ? Allons, voilà qui est bientôt cuit. 

Val. O mon cher sàxd ! comment pourrai-je te 
récompenser de ce que tu fais pour moi ? 

Mat. Fi de vos récompenses! n'est-on pas 
assez payé, lorsqu'on fait du bien ? Mais atténuez 
un peu. Pendant que- les pommes de terre cui- 
sent, je vais vous chercher du foin qui est encore 
en meule dans la prairie. Vous dormirez là- 
dessus comme un prince. Prenez garde à bien 
gouverner le rôti. 

{Il s* éloigne, en chantant.) 

SCENE XIII. 
VALENTIN (seul). 

Val. Insensé que j'étais; comment ai-je pu 
être assez injuste pour mépriser cet enfant ? que 
suis-je auprès de lui ? Combien je suis petit à mes 
propres yeux, lorsque je compare sa conduite avec 
la mienne ? mais cela ne m'arrivera plus. Désor- 
mais, je ne mépriserai personne d'une condition 
inférieure ; et je ne serai plus si orgueilleux, ni 
si vain. 

fil va ça et là, en ramassant à la lueur du bra- 
sier, quelques branches sèches, qu* il porte à son 
feu.) 

renverse, spreadsi charbons de branchage, dry sHcks; 
haleine, brecUh; cuit, done enotigk ; cuisent, are roasting ;.lbin, 
kai/ ; meules, cocks ; mépriser, desjnse; auprès, compared; 
pn^fnpe^ own ; dé^rmais, infuiure;\l va ça et là^ fie tvalks to 
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SCENE XIV. 

VALENTIN^ MATTHIEU, (traînant deux bottes 

de foin,) 

Mat. Voici votre lit de plume, vos matelas et 
votre couverture. Je vais vous en faire un lit tout 
neuf, et bien douillet. 

Val. Je te remercie, mon ami. Je voudrais 
bien t'aider ; mais je ne sais comment m'y prendre. 

Mat. Je n'ai pas besoin de votre aide. 

Je saurai faire tout seul. Allez-vous chauffer. 

fil dénoue la botte dejbin, en étend une partie 
sur la terre, et reserve Vautre pour servir de cou^ 
verturc.) 

Voilà qui est fait, songeons maintenant au 
souper. 

'// retire une pomme de terre de dessous le Jeu, 
tdte.) 

Les voilà cuites. Mangez-les, tandis qu'elles 
sont chaudes ; elles ont meilleur goût. 

Val. Est-ce que tu n'en mangeras pas avec 
moi ? 

Mat. Pour cela, non. Il n'y a tout juste que 
ce qu'il vous en faut ! 

Val. Comment, tu veux ? 

andfro ; ramassant coUedmg ; traînant, drag^ng ; bottes, bufi- 
dles ; de piumeyfeather ; couTerture, quilt ; douillet, soft ; com- 
nient m*y prendre^ how to set about it; dénoue, unHes; 
ëtend, sjtreads ; songeons maintenant, /r£ us mw see ; ikie,fee!s ; 
pour cela non, no iiideed; il n'y a tout juste «pic « 





et la 
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Mal, Vous avez trop de bonté. Je n'y touch- 
erai pas. Je n'ai pas de faim. Et puis, j'ai tant 
de plaisir à vous les voir manger! Sont-elles 
bonnes ? 

VaL Excellentes, mon cher Matthieu. 

MaU Je parie que vous les trouvez meilleures 
ici, qu'à votre table. 

VaL Oh, je t'en réponds. 

Mat. Vous avez fini. Allons, voilà votre Ut 
qui vous attend. 

( Valentin se couche. Matthieu étend sur lui le 
reste âujoin, puis étant sa camisole») 

Les nuits sont fraîches. Tenez, couvrez-vous 
encore avec cela. Si vous avez froid, vous re- 
viendrez près du feu ; je vais prendre garde qu'il 
ne s'éteigne — Bonne nuit! 

VaL Mon cher Matthieu, je pleurerais de re- 
gret de t'atvoir maltraité. 

Mat, N'3' pensez pas plus que moi ; nous ferons 
reveillés demain au jour naissant par l'alouette. 

( VaL s^endorty et Matthieu veille, assis auprès 
de fuipour entretenir lejeu.j 

SCENE XV. 

Vers le point du jour. 

VALENTIN, f dormant encore) Matthieu. 

Mat. (V éveillant) Allons, mon camarade, c'est 
assez dormir. L'alouette s'est déjà égosillée, et 

qu'il vous en faut, there are butjvst enoughfur you ; je t'en 
réponds, indecd I do ; qu'il ne s'éteigne, that U does noi go 
ont ; point, dawn ; l'éveillant, mvakenmg kim ; alouette, 
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Je soleil va bientôt paraître derrière la mon- 
tagne. Nous allons nous mettre en marche pour 
retourner chez vous. 

Val. (se frottant les veux, J Quoi ! déjà, déjà ? 
Bon jour, mon cher Matthieu. 

Mat. Bon jour, monsieur Valentin. Comment 
avez vous dormi ? 

Val. (se levant.) Tout d'une somme. Voici 
ta camisole ; je te remercie mille et mille fois. 
Je ne t'oublierai de ma vie. 

Mat. Ne parlons plus de remercimens. Je 
suis plus content que vous. Allons, suivez moi; 
je vais vous conduire. 

(Ils parient.) 

lark'y égosillée, sin^ng\ mettre en marche, set ojf\ se frot- 
tant les, ntbbingfùs; somme, naj); remercimens, thanksi 
conduire, guide. 



CHAP. XVI. 
ENTRETIEN. 

LA MAMAN, ELÉANORE, CATHERINE, GUIL- 
LAUME, (ses enfans). 

La Maman. Mes amis, vous connaissez à la 
fin les cinq sens de nature, n*êtes-vous pas bien 

A la fin, ai last ; cinq sens de nature, Jive natural sensés ; 
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contens d'avoir appris à connaître leurs di£Pérens 
départemens. 

Les Enfans, Oui, maman, cela nous a fort 
amusés. Oh ! que de choses nous faisons avec 
Taide des sens ! 

La M. Vous avez raison ; et que de choses 
n'apprenons-nous pas par leur moyen ! 

EL Mais, maman, si nous n'avions aucun de 
nos cinq sens, je ne vois pas trop ce que nous 
pourrions faire, et ce que nous serions. 

La M. U est sûr que nous serions un peu en 
arrière sur bien des connaissances; cela ne 
pourrait pas être autrement. Notre pauvre âme, 
ayant alors toutes les portes et les croisées de 
son habitation fermées, comment pourrait-elle se 
mettre au courant de ce qui se passe autour 
d'elle, et qu'il lui importe de savoir ? 

Cath. Il semble, maman, que si quelqu'un 
n'avait point de sens, il serait vraiment^ comme 
une statue. 

La M. A-peu-près; cependant comme une 
statue qui marcherait, qui réfléchirait, qui pen- 
serait. 

GuiL £h ! à quoi penserait-elle ? 

La M* Elle penserait à ce qui la* regarderait 
elle-même; ne se mêlerait pas des affaires des 
autres, et n'en serait que plus tranquille. 

fort, very much ; que de, how fwmy ; aucun, neWier ; en 
arrière, hackward', sûr, with re^yect to; âme, scnil; alors, 
tken; croisées, Windows; fermées, closed; se mettre au 
courant, become ocgiiaintedi de ce qui, with what; C6mme, 
like ; à«peu-près, Tiearly so ; marcherait, andd walk ; ne se 
mêlerait pas, wmiM rwt interfère; des, witfi; que, onfy; 
faisons, do ; tout-à-&it, enJtirely; il faudrait qu'elle eut, the 
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Les En/, Elle ne penserait donc pas comme 
nous faisons ? 

La M. Non, pour qu'elle pensât tout-à-fait 
comme nous, il faudrait qu'elle eût les mêmes sens 
que nous. 

Les Enf. Quelle drôle de créature que cela 
serait ! 

La M. J'avoue que cette créature ne serait 
pas bien aimable, et qu'elle vous amuserait peu, 
car elle ne pourrait guère jouer ni jaser avec 
vous. 

Les Enf. Il nous semble la voir là absorbée 
en elle-même. 

La M. £h bien ! puisque vous l'avez devant 
les yeux, voulez vous, avant qu'elle disparaisse, 
et qu'elle vous échappe, que nous lui fassions 
le cadeau des cinq sens l'un après l'autre, afin 
que nous en fassions ainsi une créature comme 
nous ? 

Les Enf. Oh ! oui, maman, rendons lui ce 
service. 

La M. £h bien ! quel sens lui donnerons nous 
le premier? 

Les Eiif. Donnons-lui le sens de la vue. 

La mi Supposons qu'elle regarde. Main- 
tenant, voici ce qui en arrive. Notre statue com- 
mence à connaître la lumière, les couleurs, les 
différentes teintures, la beauté des paysages, soit 
peints, soit naturels, la figure, le visage et la 

rmut hâve ; elle ne pourrait guère, she ivottld icarcdy be abîe ; 
TaTez, Imve ker ; échappCi escape ; cadeau, présent ; afin que 
nous en fassions» tluU we may make of her ; ainsi, by this 
mean»i nous, oursdves; vue, sight; ce qui en arrive, wltat 
resuUsJromit \ teintures, shades ; paysages, landscapes i soi^ 
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physionomie des hommes, les tableaux, les méi 
blés, les glaces, où elle se voit elle-même, poi 
la première fois. 

Les Enf, Comme elle doit être étonnée < 
tout cela ! Mais vite, maman, donnons lui enco 
deux bonnes oreilles, et voyons quelles sont l 
choses qu'elle va apprendre. 

La M. £h bien ! voilà qu'elle connaît mail 
tenant la voix des hommes, les cris des animau 
la musique, les airs, le chant, le gazouilleme: 
des oiseaux, le son des différons instrumens. 

Les Enf. Comme elle doit être enchantée t 
toutes ces jolies choses. 

La M. Je le crois bien ; mais en échang 
peut-être, entendra-t-elle des sifflemens, des ci 
l^\ aigus, des gémissemens, qui, souvent, ne 1 

^^'| feront pas plaisir. Mais continuons d'enrich 

j^ notre statue, et donnons lui un troisième sens. 

Les Enf. Oui, maman, donnons lui le sens c 
toucher, et voyons ce qu'elle va connaître par < 
sens. 

La M. £lle va connaître le froid, le cbau 
le tiède, le raboteux, le piquant, l'uni, le lour 
le léger, et bien d'autres choses. 

* Les Erif* Si maintenant on la pince, elle s'i 
appercevra bien, n'est-ce pas, maman ? 

La M. Oh ! sûrement, et elle criera ausi 
'i Mais donnons-lui le sens du goût. 

Les Enf. Voilà qui est fait. Cherchons, marna 

'v- 

1^- whether ; figure, form ; tableaux, pictures ; meubles, yh 

rature ; où, in which ; doit, mitst ; de, wUh ; vite, çuic 
encore deux, ^UM) morv ; gazouillement, foarUtng; sifflemei 
hisses; aigus, shrill; gémissemens, ^n>an5 ; tiède, /tubetooni 

•^ . raboteux, nmghi piquant, poinied; uni, smoothi louf 
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quelles sont les choses qu'elle commence à con- 
naître par ce sens. 

La M. Elle connaît à présent le doux, l'amer, 
l'aigre, l'acide, et les aifférentes saveurs des 
choses. 

Les Enf. £h ! eh ! madame la statue, vous 
n'êtes pas à plaindre à présent ! 

La M. Mais il nous reste encore une opér- 
ation à faire ; c'est de lui donner le sens de 
J'odorat. 

Les Enf, La voilà qui flaire. 

La M, £h, bien j elle connaît donc les dif- 
férentes odeurs, les parfums, les senteurs, les 
essences : elle connaît la rose, la giroflée, l'oeillet, 
en un mot, toutes les fleurs: mai^ voilà enfin 
que notre statue a tous ses cinq sens, et qu^elle 
est devenue une personne comme nous. 

Les Enf. En vérité notre statue est un prodige, 
en comparaison de ce qu'elle était tout-à-l'heure ! 
Elle doit avoir pour nous bien de la reconnus- 
sance. 

La M, Oui, sans doute ; d*autant plus que 
nous allons lui faire le plaisir de la laisser tran- 
quille, dans un beau parterre, où elle pourra 
revenir de son étonnement, et s'amuser tout à 
son aise. 

ENTRETIEN VII. 

LA MAMAN, LES ENFANS. 

Les Enf. Maman, nous pensons toujours à 

heavy ; aigre, sour ; saTeurs, tastes ; à plaindre, to be pUied : 
senteurs, scenU ; giroflée, stock ; œiiiet, jiink ; de ce qu% of 
what; tout-à-rheure, just now; parterre, j/lower-garden ; 

I 
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cette statue que nous avons laissée hier dans le 
jardin. 

Geo. Moi, je n'ai fait qu'en rêver cette nuit. 

Cath. Et moi aussi. 

Guil. Maman, je voudrais bien vous demander 
une chose. 

La M. Eh ! quoi, mon fils. 

Cuil. Est-ce que la statue ne devait pas déjà 
connaître les fleurs par le sens de la vue, avant 
de les connaître par le sens de l'odorat, comme 
elle l'a fait dans le jardin ? 

La M. Oui : par le moyen de la vue, elle 
pouvait déjà connaître la figure des difi*érentes 
sortes de fleurs, et elle pouvait même les distin- 
guer très-bien les unes des autres ; mais elle ne 
pouvait pas en connaître les différentes odeurs : 
car, comment peut-on sentir l'odeur des fleurs 
par les yeux ? 

Cruil. Ahl c'est vrai; les odeurs ne sont pas 
du département de la vue, elles n'appartiennent 
qu'à celui de l'odorat. ^ 

Les Enf. Mais, maman, par combien de sens 
à-la-fois peut-on connaître une même chose ? 

La M. Cela dépend : il y a des choses qu'on 
ne peut connaître que par un seul sens. Par 
exemple, on ne connaît la lumière que par les 
yeux, les sons que par Touie, les odeurs que par 
l'odorat, Sec, ; mais il y a, d'autres choses qu*on 
peut connaître par plusieurs sens : par exemple, 
une fleur. On peut en connaître la couleur et 
la figure par les yeux, le parfum par le nez, le 
poids et la fraîcheur par le toucher. 

toujours, stUl ; je Toudrais bien, 7 very much wisJi ; n'appar- 
tiennent qu'à, they belong exdwsivefy; àrla-fois, at once; 
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Les Enf. Quand on connaît une chose par 
tant de sens à la fois, on est sûr de la mieux 
connaître, n'est-ce pas, maman ?. 

ha M. Vous avez raison ; et Ton n'est point 
exposé alors à prendre des vers luisans pour des 
lanternes, ni une fleur artificielle pour une fleur 
véritable. Mais si vous voulez, mes enfans, vous 
amuser à chercher par combien de sens à la fois 
JDik peut connaître différentes choses, je vous 
apprendrai un fort joli petit jeu qui a été fait 
exprès pour cela, et qu'on appelle, le Jeu des 
Cinq Sens ? 

Les Enf. Oh! oui, maman, dites-nous comment 
est-ce qu'on le joue, et faites-nous en faire tout 
de suite une partie, s'il vous plaît. 

La M, Volontiers, mes amis. Ecoutez bien : 
il faut d'abord que vous preniez chacun de vous 
le nom d'un des cinq sens. 

£/. Moi, je serai ta Vue. 

Cath. Et moi, l'Ouie. 

GuU. Et moi, le Toucher. 

Geo. Et moi, l'Odorat. 

Mor, Et moi, le Goût. 

La M. Maintenant, Messieurs les Cinq Sens, il 
faut vous asseoir devant moi, et de manière 
que je puisse vous voir, tous à la fois, et à mon 
aise. 

Les Enf. (Ils vont prendre des chaises, ils les 

des, some; qu*on ne peut connaître, which can be knotun 
but; on ne connaît, is known; que, onb/'; vers luisans, 
glow worms ; est-ce qu'on le joue, U is to be jilayed ; une 
partie, a game; il' faut d'abord que vous preniez, you must 
begin by taking ; de manière, in such a manner ; vous voir, 
fee tfou i toiis à la fois, aUatthe mme time ; nous voici, hère 

I 2 
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placent en cercle devant leur mamany et ils $*y 
asseyent.) Maman, nous voîci placés. 

La M. A merveille ; écoutez bien maintenant 
comment on joue ce petit jeu. Je yaLs, tout-à- 
rheure, nommer une chose quelconque. Si cette 
jchose nommée est telle qu'on ne puisse la con- 
naître et la distinguer que par un seul sens, il 
vlj a que ce sens qui doive sur le champ se lever ; 
les autres doivent rester assis et ne pas bouger. 
Mais si la chose nommée est teUe qu'on puisse 
la connaître et la distinguer par deux, trois, 
quatre sens à la fois, ces difi^rens sens doivent 
tous se lever. Les sens qui ne se lèvent pas 
quand il le faudrait, ou qui, au contraire, se 
lèvent quand ils devraient rester assis, paient un 

&&^* 
Les Enf. Oh 1 ce jeu doit être bien amusant, 

maman : nous verrons qui de nous y sera pris le 

premier. Vite, maman, s'il vous plaît, nommez 

nous une chose. 

La M. Tenez; je nomme, je nomme «- La 

Lune. 

(La Vue se tèoe tout de suite, en disant, ** Je 
VOIS la lunCf** les quatre autres sens restent assis. J 

La Vue* Est-ce bien, maman ? 

La Af. A merveille, Mademoiselle la Vue, il 
n*y a point de doute que la lune ne soit dans 
votre département, car on peut la voir, sans 
doute. Mais vous, Messieurs les autres sens, 

ive are ; quelconque, whatever ; qu*on n^ puisse la connaître, 
t^uU it cannot be known ; et la distinguer, and (UsHnguished ; 
il n*y a que ce sens, that sensé alone\ qui doivent, rnusti 
bouger, mwe ; quand il le faudrait, when they oughtto doso; 
«0 lèvent, rts^ ; gage, /or/^; du tout, at aU\ atteindre. 
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pourquoi n'avez vous pas payé aussi ud tribut 
d'honunage à ce bel astre de la nuit, en vous 
levant, lorsque vous l'avez entendu nommer ? 

UOuie. Moi, je ne me suis pas levée, parce 
qu'on ne peut pas connaître la lune par Touie. 
Elle ne fait pas du bruit du tout. 

La M. Fort bien : et vous. Monsieur le 
Toucher, pourquoi ne vous êtes-vous pas levé 
non plus? 

Le Toucher. C'est parce qu'on ne peut pas 
toucher la lune. Il faudrait avoir le bras bien 
long pour y atteindre. 

La M. Vous avez raison, mon ami, nous 
sommes trop petits pour cela. £t vous. Mon- 
sieur le Goût, pourquoi ne vous êtes-vous pas 
levé? 

Le Goût. Parce que la lune n'est pas de ces 
choses qu'on peut goûter. 

La M. C'est juste, on ne peut pas en faire 
des rouelles comme avec une orange. Cependant, 
qui sait ? il y a peut-être de très-bonnes choses 
dans la lune. Il y a, dit-on, des lacs, des arbres; 
ne pourrait-il pas y avoir aussi des jardins et des 
fruits que nous ne connaissons pas ? Mais à vous. 
Monsieur l'Odorat, dites-nous: pourquoi êtes- 
vous resté assis ? 

^VOdor. Je suis resté assis, parce qu'on ne peut 
pas flairer la lune, et qu'elle n'a point d'odeur. 

La M. Je le crois ; ainsi il paraît que chacun 
s'est très-bien tiré d'affaire dans cette première 
partie. Cependant il me faut absolument un 
gage avant de quitter le jeu. Allons, Made- 

rcach U j faire des roueUes, quarler U ; allons toujours, let 

I 3 
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moiselle la Vue, asseyez-vous, je vais 'nommer 
encore une chose. 

LeiEnf. Tant mieux, maman ! etquenomme- 
rez-vous ? 

La M, Je nomme — prenez garde — Je nomme 
— Une Orange. 

(La Vucy le Toucher y le Goût^ et V Odorat se 

Ihjent tous, l'un criant, Je vois V orange ; Vautre, 

je touche V orange ; f autre, je goûte l'orange ; 

Vautre, je Jlaire V orange ; VÔuie est la setue à 

rester assise. J 

La M. Fort bien, Messieurs les Quatre Sens 
debout ; je n'ai rien à dire car je sais très bien 
qu'on peut voir l'orange, toucher l'orange, goûter 
l'orange, et flairer l'orange. Vous avez eu de 
très bonnes raisons pour vous lever. Mais vous, 
Mademoiselle POuie, pourquoi n'en avez vous 
pas fait autant ? 

L^Ouie. C'est parce que l'orange n'est pas de 
mon département : comment pourrait-on con- 
naître par les oreilles que c'est-là une orange ? 

La M, Oh ! sûrement, que non : ainsi. Mes- 
sieurs les Cinq Sens, voilà que nous avons fait 
une seconde partie, et que je n'ai pas mieux 
réussi à vous y faire payer un gage qu'à la pre- 
mière. Ah ! je commence à me décourager. 
Cependant, allons toujours. 

Les Enf, Oui, maman, oui; nommez nous 
encore quelque autre chose. 

La M. Je le veux bien, et je nomme — Une 
Sonnette. 

La Vue. Je vois la Sonnette. 



«: 



go on \ sonnette, hcU ; habiles, devcr ; êtes- vous resté assis ? 
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VOuie* J'entends la Sonnette. 

Le Toucher. Je touche la Sonnette. 

La M. Ah! vous êtes desjoueurs trop habiles, 
il n'y a rien à gagner avec vous. £h bien! 
Voyons, Monsieur le Goût, pourquoi ètes-vous 
resté assis ? 

La GoûL C'est que la Sonnette n'a pas de 
Goût. 

La M. C'est vrai. Et vous. Monsieur l'Odo- 
rat, rendez raison de votre conduite, et dites- 
nous pourquoi vous ne vous êtes pas levé non 
plus. 

VOdo. C'est parcequ'une Sonnette ne sent 
rien du tout. A-t-on jamais entendu parler de 
l'odeur d'une Sonnette. 

La M. Ah ! Messieurs les Cinq Sens, à ce 
qu'il me parait, vous en savez déjà autant que 
moi. Mais nous verrons si, \ la prochaine fois, 
vous vous tirerez aussi bien d'affaire. Vous 
n'aurez qu'à vous tenir fermes, car je ferai de 
mon mieux pour vous faire payer bien des gages. 

Les Enf, Ah ! maman, jouons encore un peu ; 
nommez nous une autre chose, s'il vous plaît. 

La M. Faut-il donc que je fasse toujours votre 
petite volonté ? £h bien ! soit. Je nomme une 
chose qui est maintenant dans la chambre. Je 
nomme — la Fumée. 

(La Vue y V Odorat ^ le Toucher se lèvent ^VOuie 
reste assise, et le Goût parait moitié assis, moitié 
debout. J 

La M. Ah ! Monsieur le Goût, vous êtes 

did you remain scated ? rendez raison de, account for ; pro^ 
chaîne, nejct ; mon mieux, mi/ best ; jouons encore un peu. 
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embarasse, à ce qu'il paraît ; cependant il faut 
prendre le parti> ou de vous lever^ ou de vous 
asseoir. 

Le Goût. Eh bien ! puisque cela est ainsi^ je 
me lève moi. Ai-je bien fait, maman ? 

La M. Nous allons voir cela tout-à-Pheure. 
Je ne puis rien dire à présent. Et vous, Made- 
moiselle la Vue, pourquoi vous êtes-vous levée, 
quand j'ai nommé la fumée ? 

La Vue. Parce que. la fumée est une chose 
qu'on voit. 

La M. Fort bien. Et vous, Monsieur de 
rOdorat, pourquoi vous êtes-vous levé ? 

UOdo. Parce que la fumée est une chose 
qu'on sent par le nez. 

La M. Sûrement; c'est par TOdorat que 
l'on distingue si c'est, la fumée ou de bois, 
ou de charbon, ou de paille, ou de papier 
bi-ûlé ; mais vous, Monsieur le Toucher, pour« 
quoi, vous êtes-vous levé? Est-ce qu'on touche 
la fumée? 

Le Ton. Moi, je me suis levé, parce qu'il me 
semble que l'on peut sentir la fumée par le 
toucher. 

La M» Comment cela? . • 

Le Tou. Mais, maman, si l'on met la main sur 
une cafietière ou sur une marmite qui bout, on 
sent bien la fumée ; elle fait même venir quelque- 
fois des cloches à la main. 

La M. C'est très vrai ; et il faut convenir, 
sans doute, que si nous ne touchons pas propre- 

let us play a little longer ; cmbarassé, perplcxed ; prendre le 
parti, décide; ou, eUhcr; ou, or; paide, siraw; l'on mit 
la main, a hand is held over; marmite, savcejmn; sent, 
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ment la fumée, il y a des cas où elle nous touche 
de manière h, se faire sentir. Ainsi, Monsieur 
le Toucher, je n'ai pas réussi à vous embarasser. 
Et vous, Mademoiselle de l'Ouie, pourquoi ne 
vous ètes-vous pas levée ? 

L'Ouie* C'est que la fumée ne fait point- de 
bruit, et qu'on ne peut pas entendre la fumée 
par les oreilles. 

La M. Vous avez raison, il faut en convenir. 
Et vous. Monsieur le Goût, pourquoi, après 
avoir long-temps hésité, vous êtes- vous levé ? 

Le Goût, Maman, c'est que la fumée a un goût. 
On ne peut pas, il est vrai, la manger toute 
seule ; cependant on dit : ce plat sent la fumée, 
cette soupe a un goût de fumée. Ainsi^ n'est-ce 
pas que la fumée appartient au goût ? 

La M. Je ne veux pas disputer avec vous ; 

il pourrait pourtant se faire qu'elle n'appartînt 

-qu a Podorat ; le nez est bien près de la bouche. 

Au reste, mon ami, vous vous êtes très-bien tiré 

d'affaire. En voilà assez pour aujourd'hui. 

Les Enf. Oh ! maman, nommez nous encore 
quelque chose, nous vous le demandons en grâce. 

La M, Mes amis, je suis charmée que ce petit 
jeu vous amuse, et je suis sûre qu'il peut vous 
être fort utile. Mais, je crains» avec raison, 
que si nous continuons à le jouer, quelque temps 
encore, vous n'en soyez fatigués dès le premier 
jour. A votre âge on veut jouir trop long-temps 
de ce qui est nouveau, et l'on finit presque tou- 
jours par se dégoûter de ce qui est utile. Allons, 

fed ; cloches, bUsiers ; nous vous le demandons en grâce, 
tw? efUreat you to; encore, longer ^ dès le premier, tke veiy 
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mes enfans, remettons la partie à demain. Peut- 
être même que votre papa sera des nôtres. O ! 
c*est lui qui nous nommera des choses bien 
dîflBcileSy et je crains que nous ne lui payions 
beaucoup de gages. En attendant, croyez moi, 
restons en là. 

Les Enf, Comme vous voudrez, maman. 

La M. Ah ! vous êtes mes charmans enfans. 



Jim ; remettons, îet us put oJf\ Ui partie, the jiay \ 
nôtres^ (f aur party. 



des 
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DEUXIEME PARTIE. 



TRAITS HISTORIQUES. 



CHAP. I. 

HISTOIRE DE JOSEPH. 

Jacob avait douze enfans, dont Joseph et 
Benjamin étaient les plus jeunes^ 

L'amour particulier que Jacob témoignait 
à Joseph ; la liberté que celui-ci prit d'accuser, 
devant lui, ses frères d'un crime que l'Ecriture 
ne nomme point, et le récit qu'il leur fit des 
songes qui marquaient sa future grandeur, exci- 
tèrent leur jalousie et leur haine. Un jour qu'ils 
le virent venir à eux dans la campagne où ils 

{)aissaient leurs troupeaux, ils se dirent l'un à 
'autre, " Voici notre songeur qui vient ; allons, 
«* tuons le ; et le jetons dans une vieille citerne." 
Sur la remontrance de Ruben, ils se content- 
èrent de le jeter dans la citerne, après lui avoir 
ùté la robe bigarrée que lui avait donnée son 
père. Bientôt même ils le retirèrent pour le 

TnàtSj anecdotes i particulier, partial; témoignait, ^mznt- 
fetted \ devant lui, in fds jyresence ; songes, dreams ; mar- 
quaient, indicated; venir à eux, commg towards them; ils 
paissaient leurs troupeaux, theirflocks andherds weregrazing; 
Gongeur, dreamer; tuons le, let us kill him; bigarrée, ^ 
many colours ; que lui avait donné son père, toMch hisfither 
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Vendre à des marchands Ismaélites qui allaient 
en Egypte ; à qui, en effet, ils le vendirent. 

Les Ismaélites emmenèrent Joseph en Egypte, 
où ils le vendirent à un des premieirs officiers de 
la cour de Pharaon, nommé Putiphar. Son 
maître le prit en affection ; le fit intendant de sa 
maison ; et se reposa absolument sut lui du soin 
de toutes ses affaires. Aussi Difeu bénit la 
maison de Putiphar ; et il multiplia ftes biens de 
tous côtés à cause de Joseph. 

Il y avait déjà long-temps qu'il était dans cette 
maison lorsqu'il fut faussement accusé d'un 
crime bien vil, et Putiphar, trop crédule, le fit en- 
fermer dans la prison, où étaient ceux qUe le roi 
faisait arrêter. 

Mais le Seigneur fut avec Joseph : il en eut 
compassion, et il lui fit trouver grâce devant le 
gouverneur de la prison. 

Pendant que Joseph était en prison, deuk des 
grands officiers de la courte Pharaon, le gVand 
échanson et le grand pannetîer y furent conduits 
par ordre du roi. Le gouverneur en confik le 
soin à Joseph, comme de tous les autres prison- 
niers. Quelque temps après, ils eurent tous deuk, 
dans la même nuit, un songe qui les jeta dans cle 

had given him ; le retirèrent, drew him oui ; allaient, were 
going ; le vendirent, sold 1dm \ emmenèrent, l^ away\ le 
prit en affection, became attached to him ; intendant, gov^rTior; 
se reposa, reUed; du soin, furthe care; toutes ses affidre^ 
ail his concems ; multiplia ses biens, increased his property ; 
il y avait déjà long temps qu*il était, he had already bçen a 
longtime; faussement, falseli/; trop crédule, too creduiousi 
enfermer, coîifined ; où, in which ; faisait arrêter, condemn^ 
to imjnisonmejU i le grand échanson, the chief cu]*-iearer ; 
pannetier, baker; y, toit; en confia le soin à, entnutedtke» 
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grandes inquiétudes. Joseph leur en donna l'ex- 
pJication. Il prédit à l'échanson que dans trois 
jours il serait rétabli dans l'exercice de sa charge» 
et au grand pannetier, que dans trois jours. Pha- 
raon le ferait attacher à une croix. Les choses 
arrivèrent comme il avait dit ; le grand pannetier 
fut rais à mort, et l'autre fut rétabli. Joseph 
avait prié l'échanson de se souvenir de lui, et 
d'obtenir du roi son élargissement ; mais cet offi- 
cier étant rentré en faveur ne pensa plus à son 
interprète. Deux ans se passèrent depuis que 
l'échanson eut été rétabli ; après lesquels, Pha- 
raon eut deux songes en une même nuit. Dans 
l'un il vit sept vaches grasses, qui sortaient du 
Nil, et qui furent dévorées par sept autres vaches 
maigres, sorties après elles du même fleuve. 
Aucun des Sages .d'Egypte n'ayant pu expliquer 
ces songes, l'échanson se souvint de Joseph, 
et en parla au roi, qui le fit aussitôt sortir de 
prison, et lui raconta ses songes. Joseph répon- 
dit que les vaches grasses signifiaient sept années 
d'abondance, et que les vaches maigres mar- 
quaient sept années de famine qui viendraient 
ensuite. Il conseilla au roi d'établir un homme 
sage et habile, qui eût soin, pendant les sept an- 
nées d'abondance, de faire serrer une partie des 
grains dans des greniers publics, afin que 

• to the care ofi inquiétudes, uneasmess ; leur en donna Tex- 
T^\veàûorïy explained them to them; ^préâitf predicied ; rétabli 
dans Texercice de sa charge, reinstated in the didies ofhis of- 
Jice; attacher, nailed; arrirèrent hajipened'y rétabh, re-es^ 
tablished; élargissement, rdease; étant rentré en, being 
restored to ; plu», no more; n'ayant pu expliquer, not having 
heen able to exjilain ; se souvint de, recoUected ; de faire 
serrer, to depont ; greniers, granaries ; pendant, during ; plut, 

K 
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l'Egypte y[trouvât une ressource pendant la stéri- 
lité. Ce conseil plut à Pharaon, et il dit à Jo- 
seph ; " C'est vous même que j'établis aujourd'- 
hui pour commander à -toute l'Egypte.'' En 
même temps il ôta son anneau de son doigt, 
et le mit au doigt de Joseph ; il le fit monter 
dans son second char, et il changea aussi son nom, 
en lui en donnant un qui signifiait, sauveur du 
monde. Les sept années d'abondance et de 
stérilité arrivèrent, comme Joseph l'avait prédit. 
La 'famine était dans tous les pays, mais il y 
avait du blé en Egypte. Jacob l'ayant appris, 
commanda à ses enfans d'y aller. 

Ils partirent au nombre de dix; car Jacob 
avait retenu Benjamin auprès de lui, de peur 
qu'il ne lui arrivât quelque accident dans le che- 
min. Etant arrivés en Egypte, ils parurent de- 
vant Joseph, et l'adorèrent. Joseph les reconnut 
d'abord ; et en les voyant prosternés devant lui, 
il se souvint des songes qu'il avait eus autrefois ; 
mais il ne se fit pas connaître à eux. H leur 
parla fort durement, et les traita d*espions qui 
venaient pour examiner le pays. Ils lui repar- 
tirent ; ** Nous sommes venus ici pour acheter du 
** blé. Nous sommes douze frères, tous enfans 
** du même homme, qui demeure dans le pays de 
** Chanaan. Le dernier de tous est demeuré avec 

pleasedi aujourd'hui, thisdctt/; anneau, rmg; doigt, Jînger; 
monter, ride ; signifiait, meant ; ils partirent au nombre de 
dix, ten ofthem set off\ retenu, keptbacle ; de peur que, lest-, 
il ne lui arrivât quelque accident, any accident shoidd befal 
him\ parurent, ajjpeared; Tadorôrent, worsh^jjjed hwi ; re- 
connut, recollected; prosternés, prostrate ; se souvint des, 
remembered ; connaître, knotun; durement, harshh/i et 
les traita de, and caUed them ; espions, ^s ; repartirent, re* 
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notre père, et Tautre n'est plus au monde." ** £h 
bien," reprit Joseph, " je m'en vais éprouver si 
** vous dites la vérité. Envoyez l'un de vous, pour 
" amener ici le plus jeune de vos frères ; et ce- 
** pendant les autres demeureront en prison. Il 
" se contenta néanmoins d'en retenir un seul," 
Pénétrés de frayeur et de regret, ils se disaient 
l'un à l'autre en leur langue, '^ C'est avec justice 
'< que nous souffrons tout ceci, parce que nous 
" avons péché contre notre frère. Nous le voy- 
^* ions accablé de douleur lorsqu'il nous priait 
^' d'avoir pitié de lui, mais nous ne voulûmes pas 
** l'écouter. C'est pour cela que ce malheur nous 
^* est arrivé. C'est son sang, maintenant» que 
*' Dieu nous redemande." Joseph, qui les en- 
tendait sans qu'ils le sussent, ne put retenir ses 
larmes ; il sortit de la chambre pour pleurer, et 
revint ensuite leur parler. Alors il fit lier Si- 
méon devant eux. Puis il commanda secrètement 
à ses officiers de remettre leur argent dans leurs 
sacs. Ils partirent donc avec leurs ânes chargés 
de blé. 

Lorsque les enfans de Jacob» au retour de 

plied ; pays, land ; est demeuré, has remained ; éprouver, 
try ^ amener, bring; ici, hitker\ cependant, m the mean 
time ; demeureront, shaU remain ; néanmoins, 'nevertheless; 
un seul, (mly one; pénétré de frayeur et de regret, lost in 
terror and regret ; accaiblé de douleur, overwhelmed vÂth sor- 
-TûWi priait, intreatedi malheur, mi^urtune; nous est jur- 
rivé, has hefaUen us ; maintenant, rum ; nous redemande» 
reqiàres ofiis; -entendait, tinderstood; il fit lier Siméon, he 
ordered Simeon to be bound; devant eux, m tbeèr jrresence i 
remettre, piU bock ; argent, money ; ânes, asses ; blé, wheai ; 
fiu retour de leur voyage, on their retumfrom thekr journal 

K 2 
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levLt voyage, lui eurent raconté tout ce qui lei 
était arrivé, cette triste nouvelle le perça é 
douleur. 11 refusa long-temps de laisser part 
son cher Benjamin, qui seul faisait toute sa coi 
solation. Mais enifin, voyant que c'était une n< 
cessité, et qu'autrement il le verrait périr de f] 
mine, avec la famille, il consentit à son dépar 
sur les assurances réitérées que lui donnèrent si 
autres enfans, de le lui ramener. Ils partirei 
donc tous ensemble avec des présens pour J( 
sepli, et le double de l'argent qu ils avaient troui 
dûis leurs sacs. Etant arrivés en Eg3rpte9 ils i 
présentèrent devant Joseph, et lui o&irent leu 
présens.. Joseph, après les avoir salués av< 
bonté, leur dit, " Votre père, ce bon vieillard doi 
vous m'avez parlé, vit-il encore ?*' Ils répond 
rent; ^' Notre père, votre serviteur, est encoi 
en vie." En même temps, ils se prosternèrei 
de nouveau* Joseph, ayant apperçu Benjami] 
** Est-ce là," leur dit-il, " votre jeune frère do: 
** vous m'avez parlé ?'* " Mon fils,'* ajouta- 
^^ je prie Dieu qu'il vous bénisse;" et il i 
hâta ae sortir, parceque la vue de son f^ère l'a 
tendrissait si fort, qu*il ne pouvait plus retenir s 
larmes. Quelques momens après il vint retrouv 
ses frères, et ayant commandé qu'on servit 

faconté, reUUed; leur était arrÎTé, had happened to thett 
triste, sad; douleur, sorroio; de laisser partir son d: 
Benjamin, to aUow his d&xr Bef^anun to depari ; autremei 
otkerudse; réitérées, renewed; ensemble, together\ sali 
greeted ; avec bonté, làndii/ ; vieillard, old man ; vit-il enca 
is he stUl olive ; leur dit-il, Bcâd he to them ; Dieu qu*il vc 
bénisse, that God may blees you ; vue, dght ; attendrissaiei 
affected ; si fort, «o much ; plus, hn^er ; retenir, restrai 
larmes, tears; qu*on servit à manger, food to he brottght i 
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manger, il se mit à table avec eux. Après cela, 
Joseph donna secrètement cet ordre à son inten- 
dant ; << Mettez du blé dans les sacs de ces gens 
" là, et l'argent de chacun d'eux à l'entrée de 
'^ leurs sacs ; et mettez ma coupe d'argent dans 
" le sac du plus jeune." L'intendant fit ce qui 
lui était ordonné. Le lendemain matin ils par« 
tirent avec leurs ânes chargés de blé. Mais à 
peine étaient-ils sortis de la ville, que Joseph en- 
voya son intendant après eux, pour leur faire des 
reproches de ce qu'ils avaient volé sa coupe. On 
les fouilla tous, en commençant par le plus âgé ; 
et enfin, la coupe fut trouvée dans le sac de 
Benjamin. 

Ils retournèrent à la ville, fort affligés, et 
allèrent se jeter aux pieds de Joseph. Après 
quelques reproches, il leur déclara que celui, dans 
le sac du quel on avait trouvé la coupe, demeure- 
rait son esclave. Alors Juda, ayant demandé 
permission de parler, représenta à Joseph, que 
s'ils retournaient vers leur père, sans ramener avec 
eux ce fils qu'il aimait tendrement, ils le feraient 
mourir de chagrin. " C'est moi,'' ajouta-t-il, " qui 
** ai répondu de lui à mon père : que ce soit 
" moi, qui demeure esclave à sa place. Car je 
" ne puis retourner sans lui, de peur d'être té- 

il se mit à table avec eux, /le sat down to eat at the same 
time ; d'argent;, silver ; lendemain matin, nexe moming ; fit, 
did ; ce qui lui était ordonné, €u he was ordered to do; k 
peine, scarcdy ; leur faire des reproches, rejrroach tJiem ; 
de ce qu^ils avaient, because they had ; fouilla, seardied ; en 
commençant, beginning', plus âgé, ^esi ; demeurerait, should 
renudn; esclave, slave; ramener, takiJigback; ai répondu, 
bçcame a surcty ; que ce soit moi qui dcmçure, let me r«- 

'k 3 
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** moin de l'extrême affliction qui accablera 
" notre père." 

A ces paroles, Joseph ne put plus se retenir. 
Il commanda qu'on fit sortir tout le monde. 
Alors les larmes lui tombant des y«ux, il jeta un 
grand cri, et dit à ses frères. *' Je suis Joseph 
" vôtre frère, que vous avez vendu pour être em- 
** mené en Egypte. Ne craignez point, et ne 
^' vous affligez point de ce que vous m'avez 
" traité ainsi; car c'est Dieu qui m'a envoyé ici 
'* devant vous pour vous conserver la vie Ce 
^' n'est point par votre conseil que cela est ar* 
^^ rivé, mais par la volonté de Dieu. Allez, dire 
" à mon père que Dieu m'a établi sur toute 
" l'Egypte. Qu'il se hâte de venir. Il demeu- 
** rera près de moi ; et je le nourrirai ; lui et 
** toute sa famille ; car il reste encore, six an- 
" nées de famine. Vous voyez de vos yeux que 
" c'est moi qui vous parle.' Après leur avoir 
parlé ainsi, il se jeta au col de Benjamin, et 
l'embrassa eu pleurant. Il embrassa de même 
tous ses autres frères ; et après cela, ils se 
rassurrèrent pour lui parler. 

Joseph fit partir ses frères avec des vivres pour 
le voyage, et des voitures pour transporter leur 
père, leurs femmes, et leurs enfans. Lorsqu'ils 
furent arrivés dans le pays de Chanaan, ils dirent 

moin ; témoin, a wUness ; accablera, mil distress ; se retenir, 
refram kimself; qu'on fit sortir tout le monde, that every one 
shotUd go oui ; lui tombant des yeux, faUing front Ms eyes ; 
ne craignez ^oint, fear nothing ; vous conserver la vie, to pré- 
serve yùur lives ; qu'il se hâte, let him hasten ; il reste encore, 
hère sHU remain ; de, vÀth', se rassurèrent, acquired courage; 
pour, to; sîyreSf jïromhns ; voyage, joumey; voitures, car- 
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à Jacob que son fils Joseph vivait encore, et qu'il 
avait autorité dans toute l'Egypte. Jacob n'en 
voulait rien croire d'abord ; mais enfin, ayant en- 
tendu le récit de tout ce qui s'était passé, et voy- 
ant les chariots et les autres choses que son 
fils lui envoyait, il dit, ^^ Je n'ai plus rien à sou- 
'* baiter, puisque mon fils Joseph vit encore l 
" J'irai et je le verrai avant que ae mourir.** Il 
partit bientôt avec toute sa famille, et arriva en 
Egypte. Après qu'il eut salué le roi, qui le reçut 
avec la plus grande bonté, Joseph l'établît dans 
le pays de Gessen, le plus fertile de l'Egypte, où 
J^cob vécut encore dix-sept ans. 

RoUin. 

riages ; transporter, convej/ ; n'en voulait rien croire, would 
not bdieve a word of U\ d*abord, at first ; avant que de 
mourir, beforç I die; salué, been introduced to. 



CHAP. IL 



DELIVRANCE MIRACULEUSE DE JERUSALEM 

sous EZÉCHIAS. 

Sennacherib, roi des Assyriens, était parti 
de Ninive avec une armée formidable dans le des- 
sein d'exterminer la ville de Jérusalem, avec 
son roi> et ses habitans. Tout céda aux armes 

Dans le dessein d'exterminer, intending to extemwnnte ; 
céda, yidded\ se rendit, made fUmself; place» fortes, yîw^- 
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de ce prince, el en peu de temps il se rendît 
maître de toutes les places fortes dans le pays de 
Juda* L'alarme fut grande dans Jérusalem. 
Ëzéchias avait pris toutes les mesures nécessaires 
pour mettre la ville en état de faire une vigoureuse 
résistance ; mab il n'attendait sa délivrance que 
du secours divin, > Semiachérib envoya un gros 
détachement de son armée contre Jérustalem, 
avec ordre à Rabsacés, qui commandait ce corps, 
de sommer Ëzéchias et les habitans de la part du 
grand roi des Assyriens de se rendre. Pendant 
cet intervalle, Tharaca, roi d'Ethiopie, dont les 
habitans de la ville sainte avaient recherché l'ai* 
liance, avait envoyé des couriers pour les assurer, 
qu'il marchait à leur secours. A la première 
nouvelle qu'en reçut Sennachérib, il résolut de 
marcher contre lui. Le roi d'Ethiopie, plein de 
confiance dans les troupes innombrables qu'il 
amenait, avait cru qu'il n'aurait qu'à se montrer 
pour mettre en fuite les Assyriens et pour rendre 
ta liberté à Jérusalem, Mais il fut vaincu, son 
armée fut taillée en pièces. 

Après le gain de la bataille, le roi d'Assyrie 

Ï)orta la guerre dans l'Egypte. Le trouble et 
a confusion s'y répandirent partout. On ne fit 
aucune résistance, et tout le pays fut à la discré- 
tioîi d'un prince également avarç et cruel, qui 

Jledjjiaces; mettre la ville en état, ena^fe^Aeciify; qnefolatie; 
sommer, summon ; de la port, on behalf of; de se rendre^ 
to \wrreiuleri s^nte, holyi recherché, courted; couriers,. 
messengers ; marchait, was marching ; cru, thought ; se mon- 
trer, to a;;^)^ar ; mettre en fuite, to rotU; reudrCf restore i 
taillée, eut ; en, to; à la discrétion, at Ihe m^ci^ ; avare^ 
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emmena un nombre infini de captifs, comme Isaie 
avait pr{;dit. 

Quand Sennachérib eut ramené ses troupes 
victorieuses devant Jérusalem, on s'imagine aisé- 
ment quelle fut la consternation des habitans 
de cette ville. Ils voyaient une armée innom- 
brable campée à leurs portes, et toutes les cam- 
Îagnes voisines couvertes de chariots de guerre, 
/ennemi se préparait à donner l'assaut, et 
Eoussait des cris contre la montagne de Sion. 
,e moment de leur perte paraissait venu ; mais 
c'était celui de la miséricorde divine, et de leur 
délivrance. La nuit même qui précéda le jour 
où se devait faire l'attaque, Tahge de TËternel 
vint dans le camp des Assyriens ; le vent exter- 
minateur y tua cent quatre-vingt cinq mille 
hommes. Sennachérib s'étant levé au point du 
jour, vit tous ces corps morts, et s'en retourna 
aussitôt à Ninive ; où, peu de temps après, il fut 
tué par ses propres enfans dans le temple» et sous 
les yeux de son faux dieu. 

La manière courte et simple dont les livres 
historiques de l'Ecriture Sainte racontent un 
événement si merveilleux est véritablement digne 
de la grandeur de Dieu. Cette même nuit l'ange 
du Seigneur vint dans le camp des Assyriens, 

coveious; emmena, carried aivay ; ramené, brought back ; on 
s'imagine aisément, t^ can etuify be imagmed; campée, 
encamjted; portes, gâtes; et poussait des cris, and cried 
ahud; perte, destruction; miséricorde, m^rey; se devait 
faire l'attaque, the attack was to be mode; extermina- 
teur, exterminating; au point du jour, at day^breàk ; pro^ 
près, own; sous les yeux, in ihe présence of; dont, m 
which ; historiques, kistaricali merveilleux, nUractdous; 
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de ce prince, el en peu de temps il ne rendît 
maître de toutes les places fortes dans le pays de 
Juda. L'alarme fut grande dans Jérusalem. 
Ëzéchias avait pris toutes les mesures nécessaires 
pour mettre la ville en état de faire une vigoureuse 
résistance ; mais il n'attendait sa délivrance que 
du secours divin, - Semiachérib envoya un gros 
détachement de son armée contre Jérusalem, 
avec ordre à Rabsacés, qui commandait ce corps, 
de sommer Ëzéchias et les habitans de la part du 
grand roi des Assyriens de se rendre. Pendant 
cet intervalle, Tharaca, roi d'Ethiopie, dont les 
habitans de la ville sainte avaient recherché l'al- 
liance, avait envoyé des couriers pour les assurer, 
qu'il marchait à leur secours. A la première 
nouvelle qu'en reçut Sennachérib, il râolut de 
marcher contre lui. Le roi d'Ethiopie, plein de 
confiance dans les troupes innombrables qu'il 
amenait» avait cru qu'il n'aurait qu'à se montrer 
pour mettre en fuite les Assyriens et pour rendre 
la liberté à Jérusalem, Mais il fut vaincu, son 
armée fut taillée en pièces. 

Après le gain de la bataille, le roi d'Assyrie 

Ï)orta la guerre dans l'Egypte. Le trouble et 
a confusion s'y répandirent partout. On ne fit 
aucune résistance, et tout le pays fut à la discré- 
tion d'un prince également avarç et cruel, qui 

Jiedjiltacesi mettre la ville en état, enaft^^cây; que, oton^; 
sommer, gummoni de la part, on bdiàLf of\ de se rendis 
to \wrreiiàeT\ sainte, Mly\ recherché, courted; couriers,. 
messengers ; marchait, toas nutrching ; cru, thoughi ; se mon- 
trer , to a jij}ear ; mettre en fuite, to rotU; reuârc, restore i 
taillée, ait ; ea, to; à la discrétion, al the m^rcif ; airar9> 
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emmena un nombre infini de captifs, comme Isaie 
avait prédit. 

Quand Sennachérib eut ramené ses troupes 
victorieuses devant Jérusalem, on s'imagine aisé- 
ment quelle fut la consternation des habitans 
de cette ville. Ils voyaient une armée innom- 
brable campée à leurs portes, et toutes les cam- 
pagnes voisines couvertes de chariots de guerre. 
L'ennemi se préparait à donner l'assaut, et 

Eoussait des cris contre la montagne de Sion. 
re moment de leur perte paraissait venu ; mais 
c'était celui de la miséricorde divine, et de leur 
délivrance. La nuit même qui pi-écéda le jour 
où se devait faire l'attaque, Tahge de TEternel 
vint dans le camp des Assyriens ; le vent exter- 
minateur y tua cent quatre-vingt cinq mille 
hommes. Sennachérib s'étant levé au point du 
jour, vit tous ces corps morts, et s'en retourna 
aussitôt à Ninive ; où, peu de temps après, il fut 
tué par ses propres enfans dans le temple» et sous 
les yeux de son faux dieu. 

La manière courte et simple dont les livres 
historiques de l'Ecriture Sainte racontent un 
événement si merveilleux est véritablement digne 
de la grandeur de Dieu. Cette même nuit l'ange 
du Seigneur vint dans le camp des Assyriens, 

covetous; emmenaf carried aivea/ ; ramené, brougkt back ; on 
s'imagine aisément, U can eanly be imagmed; campée, 
encamj)ed; portes, gâtes; et poussait des cris, and cried 
aloud; perte, destruction; miséricorde, m^rey; se devait 
fiûre l*attaque, the attack was to be mode; extermioa- 
teur, extermmatmg; au point du jour, at day-breàk ; pn>- 
pres, wm; sous les yeux, m the présence ofi dont, in 
wMch; historiques, kistorkat; merveilleux, miractdous; 
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de ce prince, el en peu de temps il ne rendît 
maître de toutes les places fortes dans le pays de 
Juda* L'alarme fut grande dans Jérusalem. 
Ëzéchias avait pris toutes les mesures nécessaires 
pour mettre la ville en état de faire une vigoureuse 
résistance ; mais il n'attendait sa délivrance que 
du secours divin, - Sennachérib envoya un gros 
détachement de son armée contre Jérusalem, 
avec ordre à Rabsacés, qui commandait ce corps, 
de sommer Ëzéchias et les habitans de la part du 
grand roi des Assyriens de se rendre. Pendant 
cet intervalle, Tharaca, roi d'Ethiopie, dont les 
habitans de la ville sainte avaient recherché l'al- 
liance, avait envoyé des couriers pour les assurer, 
qu'il marchait à leur secours. A la première 
nouvelle qu'en reçut Sennachérib, il râolut de 
marcher contre lui. Le roi d'Ethiopie, plein de 
confiance dans les troupes innombrables qu'il 
amenait, avait cru qu'il n'aurait qu'à se montrer 
pour mettre en fuite les Assyriens et pour rendre 
la liberté à Jérusalem, Mais il fut vaincu, son 
armée fut taillée en pièces. 

Après le gain de la bataille, le roi d'Assyrie 
porta la guerre dans l'Egypte, Le trouble et 
la confusion s'y répandirent partout. On ne fit 
aucune résistance, et tout le pays fut à la discré- 
tion d'un prince également avarç et cruel, qui 

Jledjylacesi mettre la ville en état, enai^eM^d^y; que»a2(m0; 
sommer, summon; de la part, on bekalf o/*; de se rendra 
to mrrefider i sainte, holy; recherché, covrtedi couriers,. 
messengers ; marchait, toas marching ; cru, thaugJÛ ; se mon- 
trer, to a})pear ; mettre en fuite, to roiU; rendre, restore ; 
taillée, att ; en, to-^ ^ la discrétion, at the merci/ ; airarç> 
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emmena un nombre infini de captifs, comme Isaie 
avait prédit. 

Quand Sennachérib eut ramené ses troupes 
victorieuses devant Jérusalem, on 8*imagine aisé- 
ment quelle fut la consternation des habitans 
de cette ville. Ils voyaient une armée innom- 
brable campée à leurs portes, et toutes les cam- 
Îagnes voisines couvertes de chariots de guerre, 
j'ennemi se préparait à donner l'assaut, et 
Eoussait des cris contre la montagne de Sion. 
re moment de leur perte paraissait venu ; mais 
c'était celui de la miséricorde divine, et de leur 
délivrance. La nuit même qui pi-écéda le jour 
(Âi se devait faire l'attaque, Tahge de TEternel 
vint dans le camp des Assyriens ; le vent exter- 
minateur y tua cent quatre-vingt cinq mille 
hommes. Sennachérib s'étant levé au point du 
jour, vit tous ces corps morts^ et s'en retourna 
aussitôt à Ninive ; où, peu de temps après, il fut 
tué par ses propres enfans dans le temple» et sous 
les yeux de son faux dieu. 

La manière courte et simple dont les livres 
historiques de l'Ecriture Sainte racontent un 
événement si merveilleux est véritablement digne 
de la grandeur de Dieu. Cette même nuit l'ange 
du Seigneur vint dans le camp des Assyriens, 

covetous; emmena, carried aivm/ ; ramené, brottght back ; on 
s'imagine aisément, U can easUy be imagmedi campée, 
encamjted; portes, gâtes; et poussait des cris, and cried 
aloud; perte, destruction} miséricorde, m^n^; se devait 
foire Tattaque, the attack was to be mode ; extermina- 
teur, extermmatmg; au point du jour, at day^breàk ; pro- 
pres, wm*, sous les yeux, in the présence o/*; dont, m 
which\ historiques, historical; merveilleux, miraculous; 
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de ce prince, el en peu de temps 11 te reac 
maître de toutes les places fortes dans le pays i 
Juda. L'alarme fut grande dans Jérusalei 
Eiiéchias avait pHs toutes les mesures uécessur 
pour mettre la ville en étatdefaireune vlgoureu 
lésistacce ; mus il n'attendait sa délivrance q 
du secours divin, Sennachéiib envoya un gi 
détachement de son armée contre Jéru»alei 
avec ordre à Rabsacés, qui commandait ce coq 
de sommer Exéchias et les habitans de la part i 
grand roi des Assyriens de se rendre. Fends 
cet intervalle, Tharaca, roi d'Ethiopie, dont 1 
habitans de la ville sainte avaient recherché l'i 
liance, avait envoyé des couriera pour les assun 
qu'il marchait à leur secours. A la premiè 
nouvelle qu'en re^ut Sennachérib, il résolut ■ 
marcher contre lui. Le roi d'Ethiopie, plein ■ 
confiance dans les troupes innombrables qi 
amenait, avait cru qu'il n'aurait qu'à se monti 

Eour mettre en fuite les Assyriens et pour rend 
1 liberté à Jérusalem. Mais il fut vaincu, s 
armée fut taillée en pièces. 

Après le gain de la bataille, le roi d'Assyi 

Eorta la guerre dans l'Egypte. Le trouble 
1 confusion s'y répandirent partout. On ne 
aucune réi;istance, et tout le pays fut à la disci 
tion d'un prince également avarç et cruel, <\ 

Jted iilacei; mettre la lille en étst, «uUe tie cily ; que,iJm 
sommer, tbmBum; de la part, on behal/ of; dete rend 
to 'turrriulets oAote, holy; recherché, courUdi couri( 
messcng/srs i morcbaït, uioj Tnarchàtg ; cru, tbmight ; b« mi 
ira . to ttjijieiir ; mettre en Tuile, lo roui; naim, resta 
tftiU^e, oili vu, la i ^ la dûcr^tioD, ai tht mercy ; tat 



LA LECTUR£ FRANC^AISE. 105 

emmena un nombre infini de captifs, comme Isaie 
avait prédit. 

Quand Sennachérib eut ramené ses troupes 
victorieuses devant Jérusalem, on 8*imagine aisé- 
ment quelle fut la consternation des habitans 
de cette ville. Ils voyaient une armée innom- 
brable campée à leurs portes, et toutes les cam- 
Îagnes voisines couvertes de chariots de guerre, 
j'ennemi se préparait à donner l'assaut, et 
Eoussait des cris contre la montagne de Sion. 
re moment de leur perte paraissait venu ; mais 
c'était celui de la miséricorde divine, et de leur 
délivrance. La nuit même qui pi-écéda le jour 
(Âi se devait faire l'attaque, Tahge de ]'£ternel 
vint dans le camp des Assyriens ; le vent exter- 
minateur y tua cent quatre-vingt cinq mille 
hommes. Sennachérib s'étant levé au point du 
jour, vit tous ces corps morts, et s'en retourna 
aussitôt à Ninive ; où, peu de temps après, il fut 
tué par ses propres enfans dans le temple» et sous 
les yeux de son faux dieu. 

La manière courte et simple dont les livres 
historiques de l'Ecriture Sainte racontent un 
événement sî merveilleux est véritablement digne 
de la grandeur de Dieu. Cette même nuit l'ange 
du Seigneur vint dans le camp des Assyriens, 

covetous; emmena, carried awm^ ; ramené, brottght back ; on 
s'imagine aisément, U can ettsify be ima^ned; campée, 
encamjjed; portes, gâtes; et poussait des cris, and cried 
aloud; perte, de^ruction; miséricorde, m^c^; se devait 
foire Tattaque, the attack was to be mode ; extermina- 
teur, exterimnating; au point du jour, at dat^breàk ; pro- 
pres, oum; sous les yeux, m the pregerux o/*; dont, m 
whick ; historiques, kistorical; merveilleux, miracuiouti 
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essîentielle du gouvernement. On ne s'en repo- 
sait pas sur l'attention des pères et des mères, 
qu*une aveugle et molle tenaresse rend souvent 
incf^>ables de ce soin. L'état s'en chargeait. 
Ils étaient élevés en commun, d'une manière uni- 
forme. Tout y était réglé ; le lieu et la durée 
des exercices ; le temps des repas, la qualité du 
boire et du manger ; le nombre des maîtres ; les 
difilbrentes sortes de châtimens. Toute leur 
nourriture, aussi bien pour les enfans que pour 
les jeunes gens, était du pain, du cresson et de 
l'eau ; car on voulait de bonne heure les accou- 
tumer à la tempérance, et à la sobriété ; et d'ail- 
leurs, cette sorte de nourriture, simple et frugale, 
sans aucun mélange de sauces ni de ragoûts, leur 
fortifiait le corps, et leur préparait un fond de 
santé capable de soutenir les plus dures fatigues 
de la guerre, jusque dans l'âge le plus avancé ; 
comme on rem^que de Cyrus, qui dans la vieil- 
lesse se trouva aussi fort et aussi robuste qu'il 
avait été dans ses premières années. Ils allaient 
aux écoles, pour y apprendre la justice, comme 
ailleurs on y va pour apprendre les lettres ; et 
le crime qu'on y punissait le plus sévèrement, 
était l'ingratitude: 

La vue des Perses, dans tous ces sages éta- 
blissemens, était d'aller au-devant du mal ; per- 

devoîr, duty ; on ne s*en reposait pas, theif did not r^y ; 
aveugle, \Àknd\ molle, weàk; s*en chargeait, tock charge 
rfM.» i^églé, regulated; lieu, place \ durée, duration; du 
boire et du manger, of meals; châtimens, jyunishmenis ; 
jeunes gens, j/oung men ; d'ailleurs, besides ; mélange, mt3> 
iurei fortifiuit, strengthened \ fond, stock y saxiXé^ heaUh ; 
les plus dures, the sevetesl ; ji)sque dans Tâgc le plus avancé, 
in the remotest periul ufijfe ; premières années, early years ; 
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suadés qu'il vaut bien mieux s'appliquer à prévenir 
les fautes^ qu'à les punir ; et au lieu que dans les 
autres états, on se contente d'établir des punitions 
contre les méchans, ik tâchaient de faire en sorte^ 
que parmi eux il n'y eût point de méchans. On 
était dans la classe des enfans, jusqu'à seize ou 
dix-sept ans : après cela» on entrait dans celle 
des jeunes gens. C'est alors qu'on les tenait de 
plus court ; parceque cet âge en a plus de besoin. 
Ils étaient dix années dans cette classe. JPendant 
ce temps, ils passaient toutes les nuits dans les 
corps de garde^ tant pour la sûreté de la ville, que 
pour les accoutumer ^ la fatigue. Pendant le |our, 
ils venaient -recevoir les ordres de leurs gouver- 
neurs, accompagnaient le roi quand il allait à la 
chasse, ou se perfectionnaient dans les exercices. 
La troisième classe était composée des hommes 
faits ; et ils y demeuraient vingt-cinq ans. C'est 
d'eux qu'on tirait toys les officiers qui devaient 
commander les troupes, et remplir les difi^ens 

les lettres, UtenUure', sévèrement, severdy; vue, objedi 
lagesy tâse; itahlisiemens, régulations; d*a]ler au-devaiHdu 
-mal, io be irforefumU vdth evB ; qu'il vaut bien mieux» tfuU it 
fiMU much mor^ importaïU.; s'appliquer, to direct t&eir attention ; 
nrévenir, to preverU ; les fautes, the commission of fauUs ; au 
lieu» indeadi états, govemments ; on se contente, thei^ satisfy 
themsdves ; us tachaient, they endeavoured ; de faire en sorte, 
to cofttrive ; parmi eux, am^ongst Ihem ; il n'y eut, there should 
he ; on était, they remained ; qu'on les tenait de plus, they 
were under aie strictest discqfUne ; en a plus de besoin, reqtdres 
k mare Hhan any other ; toutes^ every ; les corps de gardes, 
guanl-houses ; tant, as much ; pour la sûreté, for the security ; 
que, as ; accompagnaient, accompanied ; -à la chasse, Aun^i/^ ; 
se peffectionnàiènt, tmjrroved themsdves ; liommes faits, Jtdl 
gpôwn men ; y demeuraient, remmned init\ tirait, sdected ; 
' devaient coiumai)dcr, toere to command ; remplir,^; charges, 

L 3 
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postes de l'état, les charges, les dignités. Enfin, 
ils passaient dans la dernière classe ; où l'on 
choisissait les plus sages et les plus expérimentés, 
pour former le conseil public. 

Par là, tous les citoyens pouvaient aspirer 
ai|^ premières charges de l'état ; mais aucun n'y 
|tfouvait arriver qu'après avoir passés par ces dif- 
férentes classes, et s'en être rendu capables par 
tous ces exercices. 

Cyrus fut élevé de la sorte jusqu'à l'âge de 
douze ans; et surpassa toujours ses égaux, 
soit par la facilité à apprendre, soit par le cou- 
rage, ou par l'addresse à exécuter tout ce qu'il 
entreprenait. Alors sa mère Mandane le mena 
en Médie, chez Astyage, son grand-père, li qui 
tout le bien qu'il entendait dire de ce jeune 

Ç rince, avait donné une grande envie de le voir. 
1 trouva dans cette cour des mœurs bien diffé- 
rentes de celles de son pays. Le faste, le luxe, 
la magnificence y régnaient partout. Il n'en fut 
point ébloui, et sans rien critiquer ni condamner, 
il sut se maintenir dans les principes qu'il avait 
reçu dès son enfance. Il charmait son grand- 
père par des saillies pleines d'esprit et de viva- 
cité ; et il gagnait tous les cœurs par ses manières 
nobles et engageantes. £n voici un trait. 

ùffuxs ; où, from which ; choisissait, chose ; sages, uise ; ex- 
périmentés, ex})enenced i élevé, editcatedi de la sorte, m this 
inanfi^i égaux, equals; soit, both; à apprendre, m /<xirmitg; 
soityond; aâdresae, skill ; à exécuter, inexecuHng; entre- 
prenait, undertook\ le mena, conduded Am; chez, to the 
court of\ envie, désire ; mœurs, mannersi fiiste, fxnnpe; 
luxe, luxury ; partout, every where ; ébloui, dasaded ; en, hy 
them ; rien, any thing ; critiquer, critidse ; il sut se maintenir, 
he VMS aUe to persévère ; reçu, inMedi dès son enfance, m 
his eariy chUdhood ; engageantes, cîiga^ng ; voici, hcre is ; 
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Astyagc voulant faire perdre à son petit iîls 
l'envie de retourner dans son pays, tit préparer 
un repas somptueux ; dans lequel, tout fut pro- 
digué, soit pour la quantité, soit pour la qualité 
et la délicatesse des mets. 

Cyrus regardait, avec des yeux assez indifféren», 
tout ce fastueux appareil. Et comme Astyage 
en paraissait surpris ; " Les Perses," dit-iU *• au 
** lieu de tant de détours et de circuits pour 
** appaiserla faim, prennent un chemin bien plus 
" court pour arriver au même but : un peu de 
'' pain et de cresson les y conduisent." Son 
grand-père lui ayant permis de disposer à son 
gré de tous les mets qu'on avait servis, il les dis- 
tribua, sur le champ, aux officiers du roi, qeri se 
trouvèrent présens : à l'un, parcequ'il-lui appre- 
nait à monter à cheval ; à Tautre» parcequ'il ser- 
vait bien Astyage ; à un autre, parcequ'Û prenait 
grand soin de sa roere. Sacas, échanson d* As- 
tyage, fut le seul à qui il ne donna rien. Cet 
officier, outre sa charge d'échanson, avait celle 
d'introduire chez le roi ceux qui devaient être 
admis à son audience : et comme il ne lui était 
pas possible d'accorder cette faveur à Cyrus 

un trait, an instafice; on, ofU; l'en vie, the tvisk ; prodigué, 
lavithed ; mets, diskes ; regardait, considered ; avec des yeux 
assez indifférens, ivith visible indifférence ; fiistueux, astenta- 
tiotu ; appareil, display ; en, (U it'^ détours, préparations ; 
iAxcmXs, coïhtrioaruxsi appaiser, joti;^; cresson, cressesi y, 
to ii ; conduisent, conducê ; permis, eàUnved ; à son gré, as 
ke Weed ; mets (Hshes ; *sur le champ, immediatéjf ; se trou- 
vèrent, happened to be\ apprenait, taught ; monter, ride ; 
à cheval, on korseback ; soin, care ; échanson, cup-hearer ; 
le seul, the finbf one ; ne donna rien, giave 7tothiîig ; outre, 
besides; chQzleroiyinto the king* s présence; demandait, rc- 
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aussi souveiEit qu'il la demasdait, il eut le malheur 
de déplaire à ce jeune prince, qgi lui en marqua, 
4aQ8 cette occ9Si$«> son ressentiment. 

Asiyage témoignant quelque peine qu'on eût 
Tait cet affront à un officier pour lequel il avait 
une considération particulièr-e, et qui la méritait 
par raddresse avec laquelle il lui servait à boire ; 
" Ne fettt-îl que cela, mon papa," reprit Cyrus^ 
" pour mériter vos bonnes grâces?. Je les au- 
^ rai bientôt gagnées, car je me fais fort de 
^* vous servir mieux que lui." Aussitôt on équipe 
le petit Cyrus en éohanson. Il s'avance .^rave*- 
ment d'un air sérieux, la serviette sur Tipaule, et 
tenant la coupe délicatement de trois doigts, 
il la présenta au roi avec une dextérité et une 
grâce qui charmèrent Astyage et Mandane« 
-Quand cela fut fait, il se jeta m<^ç\ de son gr^hd- 
père, et en le baisant, il «'écria, plein de joie, 
*' OSacas, pauvre Sacas, te vcâlà perdu: j'aurai 
^^ ta ohiii:ge*" Astyage lui témoigna beaucoup 
d'amitié. '^ Je am» très-content, ^on fils/' lui 
dit'-il : *•* on ne peut pas mieiix servir. . Vous 
<( avez, eepend^t, oublié unie cérémonie qui 
** est essentielle : c'est de faire l'essai." En e&t, 

.^fuetted; WA&ktwTf mi^ortune 'y déj^aûre, ^j/eoitf ; aiarqua, 
mmn^kaed-; ressentiment, reserUmmt; témoignant^ expresS' 
mgi peine, regret ; qu*on eut fait cet af&opt, that 4his diS' 
reaped had been shoum ; pour lequd, for wbom ; conaidéra- 
tioB, regard; mérituit, deserved; ne rout-ilque cela, ù that 
stfffiaent; reprit, taid; bonnes grâces, /otwur; je me f|iis 
fiort, lamcor^ide^i de vous servir, cfierv'mg youi grave- 
ment, dowltf ; d'un air «érieux, sdemmly ; serviette, nc^MUn ; 
épaule, shoylder ; de, loUh ; col, neck ; Xifiiaajatflcitwig ; s'écria, 
exdaimed; te vdlà perdu, you are ruinedi lui témoigna 
beaucoup d'amitié, spoke very làndly to him ; très>conteot, 
very much pleascd; on, no onc, faire Fessai, lo taste\\ 
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]'échanson avait coutume de goûter la liqueur 
avant que de présenter la coupe au prince. 
** Ce n'est point du tout par oubli/' reprit Cyru9> 
" que j'en ai usé ainsi." " Et pourquoi donc?" dit 
Astyage. ** C'est que j'ai appréhendé que cette 
liqueur nefûtdu poison." **Do poison ! et com- 
ment cela ?" '* Oui« mon papa. Car il n'y a 
pas loi^-temps, que dans un repas que vous 
donniez aux grands seigneurs de votre cour, 
'' je m'aperçus qu'après qu'on eut un peu bu de 
** cette liqueur, la tète tourna à tous les convive». 
** On criait, on chantait, on parlait à tort et h 
** travers. Vous paraissiez avoir oublié, vous, 
que vous étiez roi, et eux qu'ils étaient vos 
sujets. Enfin, quand vous vouliez vous mettre 
** à danser, vous ne pouviez pas vous soutenir." 
" Comment," reprit Astyage, ** n*arrive-t-il pa» 
** la même chose à votre père?" "Jamais,'* 
reprit Cyrus. ** Et quoi donc ?" " Quand il a bû, 
<* il cesse d'avoir soif, et voilà tout ce qui en ar- 
•« rive." 

Sa mère, Mandane, étant sur le point de re- 
tourner en Perse, il se rendit avec joie aux in- 
àtances réitérées que lui fit son grand-père, de 
rester en Médie : afin que ne sachant pas encore 
bien monter à cheval, il eût le temps de se per- 

gouUr, teste; que de présenter, he jnvsented; point du tout, 
not tU ail; oubli, firgetfidness ; j'en ai usé^ / hâve acted ; il 
n'y a pas long-temps que, no^ long ago; rtiBperçusy per^ 
cekfed; un peu bu, drunk a little ; la tête tourna à tous les 
convives, tdl the guests were. ont oftheir sentes; à tort et à 
travers, at rtmdom ; paraissaiez, seemed ; oMîétforgotten ; 
vous vouliez vous mettre, yoti aHemjtted; vous soutenir, 
stand ; soit, tkirsty ; se rendit, yidded ; instances, nadtathns ; 
monter à cheval,. to ride an horseback ; de se perfectionner. 
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fi^iionner ckwç cet exercice, inco^au len Perse, 
où lit séchi^r&fg,^ et Ja situation du pays, coup^ 
par 4e$ montagn^^ niç permettait pas de nourrir 
de chevaux, 

Pendaiit cet Intervalle de temps qu'il p^ss^ 
à la eour, il s'y Qt infiniment estimer et Aimer. 
Il étmi doux, afiable» oflSqieux, bie^ais«9t, li- 
béral- Si les jeune? seigneurs avaient quelque 
cbôse ^ deraanîder au prince, c'était lui qui la 
spUicitait pour euK. Quand il y avait contre 
eux quelque sujet de plainte, il se rendait leur 
médiateur auprès du rpfp Leur^ affaires deve- 
naient les siennes» et il s'y prenait tpuj^^uri si 
bien, qu'il obtenait tout ce qu'il voulait- 

Cembyse ayant rappelle Cyrus pour lui faire 
achever son temps «dans les exercices de« Perses, 
il pprtit fsur le champ« pour ne donner par son 
retardement aucun lieu de plainte contre lui, ni à 
son pè.re« ni k sa patrie^ Ce fut alors qu*on (con- 
nut combien il était tendreisaent aimé. A ^on 
départ, tout le monde l'accompagna, ceux de son 
âge, les jeijnes cens, les vieillards. Astyage 
la^tne le conduiait h cheval assez loin, et quand 
il fallut se réparer, it n'y eut personne qui ne 

tfl perfect Imnsdfy la séclyeresse et la .situ9ti«D, tfye dryness 
and nature ; coupé par, intersected by ; ne permettait pas de 
oouirir, didnot dlipw the reelrin^; il s'y âtîni^iûniefit a\m^ «t 
ttHimér, he mode hknstdf very mmcà fisteetmeidami beUvei $ p^- 
fi«i0UY, cèUging ; ^emaadçr au« o^t ^; jia «oUkitait, requeO^ 
ed it ; qu^qiie «ujet, arty cause ; iJ mrw^aky he mode hinn*^/i 
«2prè% with i «$ il s'y pven^it toujoufs, mnd he elmtiy mth 
niissi ikeffi ; aWiever, comi^^ÂrCtf ; il ;perti>,ii^ 9et ovt ; aimm 
lieu de plainte, 4»^ cause of cotnplaint i qaW conmu, ^ks4 
it was diaeQvered ; à cheval assez loin, on horsgbodt a eottsi- 
deraUe way ; quand il fallukt se séptarer, when it vaoê necessary 
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versa des larmes. Ainsi Cynis repassa en 
Perse, où il demeura encore un an au nombre des 
enfans. Ses compagnons, après le séjour qu*il 
avait fait dans une dour aussi yôluptueuSe et 
remplie de fBste qu'était délie des Mèdes, s'at- 
tendaient à voir un grand changement dans ses 
mœurs. Mais, quand ils virent au'il se contentait 
de letir table ordinaire, et que s il se rencontrait 
dans quelque festin, il était plus sobre et plus re- 
tenu que les autres, ils le regardèrent avec une 
nouvelle admiration. 

Il pasda de cette première classe datis la se- 
conde, qui est celle des jeunes gens, oh. il fit voir 
qu'il n'avait point son pareil en addresse, en 
patience, en obéissance. RoUin, 

io pari ; qui ne versa, loAo daef not shed ; repaaea en^ rehimed 
toi du nombre des enfims, in the dos* ofchUdreni qu'était 
cdle, as tvas that ; s'attendaient à, expected to ; s*il .se ren- 
contrait dans, 2^. he vms prexnt at am/ feast ; phis retenu, 
more abtteihhus; avec une nouvelle admiration, wHh M- 
creoseé admiraHon ; il passa de, he jMused Jh>m ; des jeuhts 
gens, of the young men ; où il fit voir qu'il n'avait point 
son égal, where ke jmwed that fie had no eyual. 



CHAP. V. 

THÉMISTOCLE ET ARISTIDE. 

L'heureux succès de la bataille de Marathoii, 
oiSi Thémistode s'était trouvé, commença d*al- 
lumer dans son cœur cette ardeur pour la glotre 

Où Thémistocle s'étaU trouvé, of whiçh Themutodeà had 
heen présent; conunença d'allumer dans son cœur, Jîrst 
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qui le suivit toujours, et qui le porta quelquelVis 
trop loin. Les trophées de Miltiade, disait-il, 
ne lui laissaient de repos ni jour ni nuit. Il 
songea dès lors à illustrer son nom et sa patrie 
par quelque grande entreprise, et à la rendre 
supérieure à Lacédémone, qui depuis long -temps 
dominait sur toute la Grèce. Dans cette vue, il 
crut devoir tourner toutes les forces d'Athènes 
du côté de la mer ; voyant bien que, faible par 
terre comme elle était, elle n'avait que ce seul 
moyen dé se rendre nécessaire aux alliés, et for- 
midable aux ennemis. Couvrant donc son des- 
sein du prétexte plausible de la guerre contre 
les Eginètes, il fit construire une flotte de cent 
vaisseaux, qui, peu de _temps après, contribua 
beaucoup au salut de la Grèce. 

L'attachement inyiolable d'Aristide à la jus- 
tice l'obligea, en plusieurs occasions, de s'oppo- 
ser à Thémistocle, qui ne se piquait pas de 
délicatesse sur ce point, et qui, par ses intrigues 
et ses cabales, vint à bout de le faire exiler. 
Dans cette sorte de jugement les citoyens don- 
naient leurs suffrages en écrivant le nom du 
particulier qu'on voulait faire exiler^ sur une 
coquille, appellée en Grec, ostrakon, d'où est 

tmakened in his heart ; qui- le suivit toujours, whidi alwaj/s 
pursued Mm ; ne lui laissait de repos, l^ him no repose ; il 
songea dès lors à illustrer, from tkat thne he medUated tijton 
rendering iUustrUms ; dominait sur, swayed; il crut devoir 
• tourner toutes les forces d* Athènes du côté de la mer, he 
' tkought U bett ta direct ail the stren^h of Atliens to her navy ; 
qui ne se piquait pas de délicatesse sur ce point, who mode 
no fwint of ddicacy on this head ; vint à bout de le faire 
exiler, who succeeded in jtrocuring his banishtnent ; en ^ri - 
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venu le nom d'ostracism. Ici un paysan, qui ne 
savait pas écrire, et qui ne connaissait pas Aris- 
tide, s'addressa à lui-même pour le prier de 
mettre le nom d'Aristide sur sa coquille. ** Cet 
" homme voutf a-t-il fait quelque mal,", lui dit 
Aristide, '* pour le condamner ainsi ? *' ** Non,** 
répliqua Tautre ; '* je ne le connais pas même ; 
** mais je suis fatigué de l'entendre partout 
*' appeler le juste." Aristide, sans répondre un 
seul mot, prit tranquillement la coquille, y écri- 
vit son nom, et la lui rendit. Il partit pour son 
exil, en pôiint les Dieux de ne *pas permettre 
qu'il arrivât à sa patrie aucun accident qui le fît 
remtter. 

L'expédition de Xerxès contre la Grèce liàta 
son retour. Tous les alliés réunirent leurs forces 
pour repousser Tennemi commun. On sentit 
pour lors tout le prix de la sage prévoyance de 
Thémistocle, qui avait fait bâtir cent galères* 
On doubla ce nombre à l'arrivée de Xerxès. 
Quand il fut question de nommer un Généralis- 
sime pour commander la flotte, les Athéniens, 
qui eux seuls en avaient fourni les deux tiers, 
prétendaient que cet honneur leur appartenait ; 
et rien n'était plus juste que leur prétention. 
Cependant tous les suffrages des alliés se réunir- 

'vant, by writmg ; d*oil est venu, w/tence is derived ; s'ad- 
dressa a, egjpHed to ; cet homme vous a-t-il fait quelque 
mal? hat tkis mon done you any iiyurtf? et la lui rendit, and 
rettored it to him ; qu'il arrivât à, that there shotdd hapjyen to ; 
.qui le fit regretter, v^àch shovld cause him to be regretted ; 
repousser, reàtt ; qui avait fait bâtir, wko had caused to be 
built ; quand il fut question, wfien the time came ; qui eux 
aeuls en avaient fourni les deux tiers, who had thcmselves 

M 
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eut en faveur d'Ëurybiade, Lac<^déQ)omen. The^ 
mistodey quoique jeune et fort avide de gloire, 
crut que, dans cette Occasion* il devait oublier 
ses propres* intérêts pour le bien .commun delà 
patne; et a3rant fait entendre aux Athéniens^ 
que pourvu qu'iks se conduidiasent en gens dp 
couEage^ Inentôt tous les Grecs leur déféreraient^ 
d'eux-mêmes» le commandement; il leur per* 
suadâ de céder, aussi bien que lui, aux Lacédé- 
moniens. Dans le conseil de guerre, ce jeune 
Afthénôen se conduisit av6c une modération et 
une prudence surprenante, et il eut tout Thonr 
uent de la journée de Salamine, quoiqu'il n'y 
eut pas commandé en chef. Depuis cette glor 
rieuse bataille où les Grecs vainquirent leurs 
ennemis, la . réputation et le crédit des Athér 
niens étaient beaucoup uugmentés* Ils n*ea 
devinrent pas plus âers, et ils ne songèrent à 
acctoitre leur puissance que .par les voies de 
l'honneur et de la justice. Mardonius, général 
Perse, qni était resté en Grèce avec un corps 
d'armée de trois cent mille hommes^ leur fit, de 
la part de son maître, des offres très^avanta- 

Kuses ponr les détacher du reste des alliés. U 
ir promettait de rétablir enti^ement leur ville, 
qui anrait été brûlée ; de leur fournir de grandes 
sommes d'argent, et de leur donner le com- 
mandement sur toute la Grèce. Les Lacédér 

JurtUshed tWô-tfMi tfiti^t systit fillt entendra aux AHié- 
iilettà, ûnd fiairing intimcied io ihe Jhhefmmi leitt éf^ht^ 
raient d'eux-mêmes, tBoM vohmtaHfy i/iài to (hem ; dé la 
joultiée de, of the hattle of\ depuis cette» o/br ^mt ; SMr- 
gèrent, wa^t ; qui était resté, "mho hai reif u i ine d : avec vu 
corj^ d*ftitnée, mh un army ; delà part det m tkepart qf^, 

16 
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moiiiens, eifrayés de cette nouvelle^ avaient en- 
voyés des députés à Athènes pour en ilétourner 
l'eaet; et 8*offiraient de recevoir et de nourrir 
chez eux, leurs femmes, leurs enfaoSy et leurs 
vieillards; et de leur fournir tout ce qui leur 
serait nécessaire. 

Aristide était pour lors en charge II réfMHi- 
dit qu'il pardonnait aux barbares, qui n'esti- 
maient que i'or et Targent, d'avoir espéré de 
pouvoir corrompre leur fidélité par de magnifia 
ques promesses ; mais qu'il ne pouvait rmr aans 
surprise et sans indignation» que les Lacédém^* 
niçns, n'envisageant qu« la pativreté et la misère 
présente des Athéniens, et oubliant leur courage 
et leur .grandeur d'âme, vinssent les exhorter à 
combattre généreusement pour le salut commun 
de la Grèce par la vue de quelques récompenses 
et de quelques nourritures qu'ils leur offraient* 
Qu'ils déclarassent à leur république^ que tetti 
l'or du monde n'était pas capable de tenter les 
Athéniens» ni de leur faire abandonner la défense 
de la liberté commune. Puis se tournant ve» 
les députés de Mardonius, et leur montrant de 
la main le «oleil ; *^ Sachez," leur dit^l, <^ aa* 
*^ chez que tant que cet astre continuera sa 
^* course, les Athéniens seront mortels ennemis 
** des Perses, et qu'ils ne cesseront de venger 

pour en détourner )*effet, to prevent its effects ; ches eux, 
iti their courUry ; pour lors en charge, at that time in qffice ; 
d* tiroir eapéié, havmghoped'i n^envisageont que, amûiep^ 
ing only ; ^mf la vue, for the take ; nomrstutvs, victwilê ; 
€(u'fl8 ^édaraMent à, that they fàigldxuuptamt ; et leur «Mn* 
trant de la main le «oleil, and poùUhtg to the sun ; tant qui» 
'§9 long 09 ; laorteiii ennemis» Ûie morkU enendes; ne perdait 

M 2 



124 LIVJIË FOUR 

*' sur eux le ravage de leur terres et Tincendie 
<< de leurs maisons et de leurs temples.'* 

Cependant Thémistocle ne perdait point de 
vue le projet qu'il avait formé de supplanter les 
Lacédémoniens, en substituant les Athéniens à 
leur place ; et peu délicat sur le choix des 
moyens, il trouvait bonne et légitime toute voie 
qui pouvait le conduire à ce but. Un jour, en 
pleine assemblée, il déclara qu'il avait un dessein 
important, mais qu'il ne pouvait le communiquer 
au peuple, parceque, pour le faire réussir, il avait 
besoin d'un profond secret ; et il demanda qu'on 
lui nommât quelqu'un avec qui il pût s'en expli* 
quer. Tous nommèrent Anstide, et s'en rap* 

Î>ortèrent entièrement à son avis. Thémistocle 
'ayant tiré à part, lui dit, qu'il songeait à brûler 
la flotte des Grecs qui était dans un port voisin ; 
moyennant quoi, Athènes deviendrait certaine- 
ment maîtresse de toute la Grèce. Aristide 
retourna à l'assemblée, et déclara simplement 
que rien ne pouvait être plus utile que le projet 
ae Thémistocle, mais qu'en même temps rien 
n'était plus injuste. Tout le peuple, d'une corn- 
mune voix, défendit à Thémistocle de passer 
outre. 

On voit par là que ce fut avec raison qu'on 
accorda k Aristide le surnom de Juste ; surnom 
infiniment préférable à tous ceux que les con- 

point de vue le projet, did not lose sight of the prtnect ; il 
trouvait, he esteemed as ; il avait besoin d*un profond secret, 
it required the strictest tecrecy; s*en expliquer, explam Mm" 
idfâbmU il ; et s*en rapportèrent à, and reUed ujxmi moyen- 
nant quoi, &y which means ; défendit à» Jorbade ; de passer 
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^uérans recherchent avec tant d^ardeur, et qui 
approche en quelque sorte l*homme à la Divi- 
jgytté. Un jour que Ton prononçait sur Je théâtre 
un vens diBschyle, où ce poète, en pariant d'Am- 
phiaraiis, dit, qu'il cherchait, non à paraître juste, 
mais à l'être ; tout le peuple aussitôt jeta les 
yeux sur Aristide, et lui appliqua cet éloge si 
magnifique^ Ce ^rand homme sortit d'un mi- 
«istère^ où Ton a coutume d^ s'jenrichir, encore 
jplus pauTre qu'il n'y était entré ; de sorte, 
^'i^rès sa mOTt, on ne trouiiga.poijat chez lui de 
.ouoi faire les frais de ses fujoéraïUes. Le peuple 
s en chargea ainsi que ^u soioxle nourjrir et de 
marier jies filles. 

U y a dans Thémistocle, quelque chose qui 

frappe extièxaexaenU II fit paraître un oôursgie 

.invmcihle, une connaissance parfaite de l'art 

.miUtaire, une grandeur d'àme extraordinaire, et 

une grande sagesse* Mais ces grandes qualités 

Gurent aussi beaucoup termes par un .désir de 

4^oire excessif, «t pfir une ambition dém^ur^ 

^u'il ne put jamais contenir dans de justes 

Aoroes ; qui le serait {^nttmi Ae itout mérite qui 

pouvait disputer la 0^e avec Ivû, ^t qui lui fit 

.rtesminer ,ses jow^, d'une manière peu honorable 

dans un pays étranger^ et parmi les ennemis de 

sa patrie» 

QUtce, to ptoceedi et gui approche en quelque aorte 
rhomme, and wMch in a manner bring man nearer ; que 
l'on prononçait, when tliey were reciting ; mais à l'être, but 
to £e «> ; de quoi faire 1^ frais, wherevokk to jiajf the -«r- 
pobces ; s'en diargea, undertook it ; de nourrir, to nmitUam ; 
: qui Irappe extrêmement, very striking ; il £t paraitie, he 
num^eùed ^ ennemi es, ftottile to ; disputer Ja gloire avec 

M 3 
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Quant à Aristide ; une grandeur d'âme bien 
élevée, le rendait supérieur à toutes les passions. 
Intérêt, plaisir, ambition, ressentiment, jalousie; 
l'amour de la vertu et de la patrie, étouffait en 
lui tous ces sentimens» Le mérite des autres, 
loin de le blesser, devenait ie sien propre par 
l'approbation qu'il lui donnait. Il eut part à 
toutes les grandes victoires que la Grèce rem- 
porta de son temps, mais sans s'en élever. H 
ne songeait point à dominer dans Athènes, mais 
à rendre Athènes dominante, et il en vint à bout, 
non, en équippant de grosses flottes, ou en met- 
tant sur pied de nombreuses armées, mais en 
rendant aimable aux alliés, le gouvernement des 
Athéniens, par sa douceur, sa bonté, son huma* 
nité, sa justice. Le désintéressement qu'il fit 
paràitre dans l'administration des deniers pub- 
lics, et Pamour de la pauvreté, mirent au comble 
le caractère d'Aristide le juste. 

Peu de temps avant la bataille de Salamine, 
Thémistocle, sentant que les Athéniens regret- 
taient Aristide, et desiraient sa présence, n'hésita 
point, quoiqu'il fut le principal auteur de son 
exil, à le rappeler. Quelque temps après son 
retour de bannissement, Aristide vint trouver 
Thémistocle dans sa tente, pour lui donner un 
avis important, d'où dépendait le succès de la 
guerre, et le salut de la Grèce. " Thémistocle," 
lui dit-il, '* si nous sommes sages, nous renon- 

lui, balance his glory; loin de le blesser» far/ram ojfimdhig 
fdm ; et il en vint à bout, and he obtamed Ms end ; deniers 
publics, jnMic money ; mirent au comble, rendered comjilete ; 
un- avis important, an important jnece of wfornuttion ; nous 
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** cerons désormais à cette vaine et puérile dis* 
'^ sension qui nous a agités jusqu'ici, et par une 
'* plus noble et plus salutaire émulation, nous 
*^ combattrons à l'envi, à qui servira mieux la 
*' patrie ; vous en commandant et en faisant le 
** devoir d'un sage capitaine ; et moi en vous 
** obéissant, et en vous aidant de ma personne 
'^ et de mes conseils." Il lui communiqua, en- 
suite, ce qu'il jugeait nécessaire dans cette con- 
joncture. Thémistocles, étonné d'une si noble 
franchise, promit bien d'imiter sa générosité, et 
môme, s'il le pouvait, de la surpasser par tout le 
reste de sa conduite. Ces protestations ne ter- 
minèrent point à de vains complimens, mais 
elles furent soutenues par des effets constans. 
Aristide aida Thémistocle en toutes occasions 
par ses conseils et de son crédit, travaillant, avec 
loie, à la eloire de son plus grand ennemi, par 
le motif du bien public. Et lorsque dans la 
suite, la disgrâce de Thémistocle lui eut donné 
une belle occasion de se venger, il refusa con- 
stamment de se joindre à ses ennemis; aussi 
éloigné de jouir avec une secrette joie de Tinfor- ^ 
tune de son adversaire, qu*il avait été auparavant 
de s'affliger de ses heureux succès. 

RoUin. 

oombattroDS à Tenvi à qui servira mieux, weshaU emuUnufy 
strive wfio shaU beU serve his counhy ; dans la suite, at a 
Jktwre periad. 
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CHAP. vr. 

CIMON ET PERICLfS. 

CiMON svatt de geandes qualités, qui servineni 
beaucoup à établir la puÂssance des Athéniens, 
il n'y eut îamaîs de capkame Grec qui rabaissât 
la fierté du grand roi de Perse, comme le fit 
•Cimon. Après que les barbares CAirent été 
cbassés de la Grèce, il ne leur laissa pas le temps 
de respirer ; maïs il les poursubit vivement avec 
tme âotte de plus de deux cens Yoiles ; leur 
enleva leurs plus fortes places, et leor dé* 
baucha tous leurs alliés. II eut la hardiesse 
d'aller attaquer la flotte ennemie, quotique beau» 
«oup plus nombreuse que la sienne. Elle âait 
à Tembouchure du fleuve Enrymedon« Il la 
défit entièrement, et prit plus de deux cem vai^ 
ceanx, sans compter ceux qui furent coulés à 
fond. Les Perses étaient soriâs de leurs vak^ 
«eaux pour aller joindre leur asmée «le terre, qoÀ 
éttàt près de là et côtoyait les rivages. Cimm, 
•profitant de Fardeur ue ses. soldats, que ce fkre- 
nier auocès avait extrêmement janinéâ, Jes A 
aussi descendre de leurs vaisseaux, kis nena 
dreit contre les barbares, qui les attendirent de 
pied ferme, et soutinrent le premier choc avec 
beaucoup de valeur. Maïs enfin, oUifés de 
plier, ils prirent la fuite. Le carnage fut grand ; 
on fit un nombre infini de prisonniers, et un 

Qjui servaient beaucoup, which cùntributed much ; de capi- 

tidne Grec, a Grecian gênerai ; leur débaucha, and enticed 

Jrùni them ; coulés à fond, ninf; ; profitant, takhig advantage ; 

les attendirent, aivailed ; nombre infini, vast Humber ; pour 
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butin immense. CJmon, ayant dans un Seul 
jour remporté deux victoires, qui égalaient la 
gloire des deux journées de Calamine et de 
Platée, alla, pour y mettre le comble, au-devant 
d*un renfort de quatre-vingt vaisseaux Phéni- 
ciens, qui venaient pour joindre la flotte des 
Perses, et ne savaie'nt rien de ce qui s'était passé. 
Ils furent tous pris ou coulés à fond, et presque 
tous les -soldats tués ou noyés. Cet exploit 
d'armes dompta tellement Torgueil du roi de 
Perse, qu'il nt un traité de paix, par lequel il 
promit, ^ue désormais ses armées de terre n'ap- 
procheraient point plus près de la mer de Grèce 
que de 400 stades, et que ses galères, ni autres 
vaisseaux de guerre, ne pourraient avancer au 
delà des isles Chélidoniennes et Cyanées. 

Cimon, plein de gloire, revint à Athènes, et 
employa une partie des dépouilles à fortifier le 
port, et à embellir la ville. Pendant son abw 
sence, Périclès s'était rendu fort puissant auprès 
du peuple. Il n'était pas naturellement popu- 
laire, mais il Pétait devenu par politique, pour 
écarter les soupçons qu'on aurait pu avoir qu'il 
songeât à la tyrannie ; et aussi pour contreba- 
lancer l'autorité de Cimon, qui était soutenu par 
les riches et les puiesans. 

Périclès avait eu une' excellente éducation, 
et avait été instruit et formé par les plus- habiles 
philosophes de son temps. Il s'instruisit à fonds 
de cette partie de la philosophie qui regarde les 

y mettre le comble, toJUl np the measure of fus reiunvn ; au 
devant d-un» to meet the ; auprès du peuple, vâth thejfeoiflei 
il & instruisît à fonds, he tnade himsdf master ; |^ysiq.ue> 
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cho6.e8 naturelles, et qui pour cela est appellée 
phjnûque. Cette étude lui donna une élévation 
d'esprit extraordinaire, et lui inspira une piété 
solide à regard des Dieux, accompagnée d'une 
fe^rmeté d'âme assurée, et d'une tranquille espé* 
raqce des biens qu'on doit attendre d'eux» Il 
fit usage de cette science dans la guerre, même. 
Car dans le temps que la âotte Athénienne se 
préparait pour aller contre le Péloponnèse, une 
éclipse du soleil étant survenue, et vojant le pi« 
lote de la galère ^u'il montait tout effrayé par 
cette subite obscunté, il lui jeta son manteau aut 
les yeux, et lui fit entendre, qu'une pareille 
cause l'empêchait de voir le soleil. Il s'était aussi 
fort exercé dans l'éloquence, qu'il regardait 
comme un instrument nécessaire à quiconque 
voulait conduire le peuple. Les poètes disaient 
de lui, qu'il foudroyait, qu'il tonnait, qu'il mettait 
toute la Grèce «n mouvement ; tant il exceHait 
dans le talent de la parole. 

Tel était l'adversaire avec qui QimoD fut ob- 
ligé de venir souvent aux mains au retour de ses 
glorieuses campagnes. Mais Périclès l'emporta 
enfin sur Cimon,'et le fit condamner à l'exÙ par 
Fostracisme. Au bout de cinq ans il en fut rap- 
pelle, et Périclès sacrifiant sa jalousie au bien 
public» ne ro^git point d'écrire et de porter lui- 
même le décret du rappel de son riviu. Cimoo 
fut blessé au siège d'une ville qu'il attaquait en 
Chypre, et mourut de sa blessure, généralement 
regretté, et la suite fit encore mieux connaître 

Ttatural pkUosojyfii/ i qu'il montait, inwfUch he wa« enUntrking ^ 
de venir souvent aux mains, often to conlend; Tem^rta 
sur, overcame j et la suite fit encore mieux cotinâttre, anti 
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2ue)le perte la Grèce avait faite dans sa personne, 
depuis ce temps là, Périelès eut un soiaverain 
pouvoir à Athènes. Se trouvant chargé seul du 
gouvemement d'une populace devenue extrême- 
ment fière, comme il avait une grande habilité, et 
une dextérité merveilleuse à manier les esprits, il 
employait, sdon les dififôrentes conjonctures, tan*- 
tdt la crainte, pour réprimer la fierté que lui in- 
spiraient les heureux succès ; tantôt l'espérance, 
pour ranimer son courage abattu par l'adversiléw 
Périclès avait un goût marqué pour les beaux 
arts, et fut le patron libéral deis philosophes et 
' des artistes. Il employa une considérable partie 
des grandes sommes, qui lui furent confiées, à 
orner Athènes de beaux édifices et de superbes 
bâtimens ; et pour cet efiet, il y attira, et y fixa, 
les artistes les plus célèbres. 

Phidias, ce célèbre sculpteur, présidait à tout 
le travail, et en avait l'intendance générale. Ce fut 
lui qui fit la statue d'or de Pallas, si estimée dans 
l'antiquité par les connaisseurs. Ce qui faisait 
fadmiration de toute la terre excita la ja^ 
tousle contre Périclès. Ses ennemis ne ces- 
saient die crier dans les assemblées, que le 
peuple se deshonorait en s'attribuant l'argent 
comptant de toute la Grèce, qu'il avait fait venir 
de Délos, où n était en dépôt ; que les alliés ne 
pouvaient regarder une telle conduite que comme 
une tyrannie manifeste, en voyant que les de^ 
niers qu'Os avaient fournis pour fa guerre, étaient 
employés par les Athéniens, à dorer et à embellir 

it was hetter knoum in the sequel ; la Grèce avait faite, Greece 
hadeaperieneeél; à manier les e9priti« mdRrecUngikeirmmds; 
gattmmjiaé, ^dégdtatie; {néôdsit à, praided 99er; las 
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leur ville, à faire des statues magnifiques, et à 
élever des temples qui coûtaient des mdlions. 

Les adversaires de Périclès» n*osant pas encore 
l'attaquer directement, firent appeler en juge- 
ment devant le peuple les personnes qui lui 
étaient le plus attachées, Phidias, Aspasie, 
Anaxagore. 

Périclès qui connaissait la légèreté, et Tin- 
constance des Athéniens, craignit de succomber 
enfin aux complots et aux efforts de ses envieux. 
Pour conjurer cet orage, il alluma la guerre de 
Péloponnèse, qui fut la cause de sa propre ruine 
et de celle de sa patrie* RoUin. 

dénie», the subsitHes; firent appeller en jugement, im~ 
peadied. 



CHAP. VIL 

NUMA POMPILIUS. 

NuM A était né, et faisait sa résidence ordinmre 
à Cures, principale ville des Sabins; d'où les 
Romains, unis avec cette nation, s*appellèrent 
Quirites. Porté naturellement à la vertu^ il 
avait encore cultivé son esprit par l'étude de 
toutes les sciences dont son siècle était capable ; 
et surtout de la philosophie. Il en mit les règles 
en pratique dans toute sa conduite. La cam« 
pagne et la solitude faisaient ses délices. Il s'y 
occupait à cultiver la terre, et à étudier, dans 
les ouvrages de la nature, les merveilles de la 

Et faisait sa résidence ordinaire, and ttsuaBy resided 
a'appeUèrenty ivere catted ; port^^ mclined ; siècle; agc ; brus 
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puissance divine. Il jouissait d'un si doux re- 
pos, lorsque les ambassadeurs des Romains 
vinrent lui annoncer que les deux partis qui di- 
visaient Rome s'étaient edfin réunis à le choisir 
pour leur roi. 

Cette nouvelle le troubla, mais ne le déconcerta 
pas. Il leur représenta combien il était dan- 
gereux il un homme qui était heureux et content 
dans la vie qu'il menait, de passer brusquement à 
un genre de vie tout opposé. Le refus de Numa 
ne servit qu'à redoubler les instances des Ro- 
mains. Ils le prièrent de ne pas les rejetter dans 
une nouvelle sédition, qui aboutirait à une guerre 
civile, puisqu'il n'y avait que lui seul qui (tkt au 
gré des deux partis. Numa ne put résister à une 
prière si juste. Il se mit en marche. Le sénat 
et le peuple, pressés d'un merveilleux désir de 
le Voir, sortirent de Rome, et allèrent au-devant 
de lui. Kuma conserva sur le trône les vertus 
qu'il y avait portées. , Autant que les bienséances 
de son rang le pouvaient permettre, il vécut avec 
la simplicité et la modestie qu'il avait choisies dès 
le temps de sa vie privée. On voit en lui un 
modèle parfait de la royauté. Il tempère la ma- 
jesté du prince, par la modération 4u philosophe; 
ou plutôt il la relève par un nouvel éclat, et 
la rend plus aimable et plus assurée. Coû- 
tent de s'attirer le respect par ses qualités 
vraiment royales, il bannit le vain appareil de sa 
grandeur, qui n'impose qu'aux sens, et dont 
sa vertu n'avait pas besoin. Il est sans faste, 

quement, àbrupHy ; qui fût au gré des, wko wat agreeaUe to ; 
il se mit en marche, he set out ; an-devant de lui, to meet 

N 
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sans luxe, sans gardes. Dès le premier jour 
de son règne, il casse la cohorte que Ro- 
mulus tenait toujours auprès de sa per- 
sonne» en déclarant qu'il ne voulait ni se dé- 
fier de ceux qui se fiaient à lui, ni commander à 
des hommes qui se défieraient de lui. Il partage 
entre les pauvres citoyens, les terres conquises, 
afin de les éloigner de Tinjustice par les fruits 
légitimes dei leur travail ; et enfin, de les porter à 
l'amour de la paix par les soins de Fagriculture, 
qui en a besoin. Il arrête et il charme leur ar- 
deur trop bouillante pour la guerre, par les dou- 
ceurs d'une vie tranquille et utilement occupée. 
Pour les attacher à la culture des terres, il les 
distribue par bourgades, leur donne des surveii- 
lans> visite souvent lui-même les travaux de la 
campagne, juge des maîtres par l'ouvrage, élève 
aux emplois ceux qu*il reconnaît laborieux, in- 
dustrieux ; réprimande les négligens et les pa- 
resseux. Par ces moyens, soutenus de son ex- 
emple, il mit l'agriculture si fort en honneur, que 
dans lea siècles suivans, les généraux d'armée, et 
les premiers magistrats, faisaient gloire de cultiver 
leurs champs de ces mêmes mains victorieuses et 
triompbantesi qui avaient dompté l'ennemi; et 
le peuple Romain ne rougissait pas de donner le 
commandement de ses armées, et de confier le 
8aliU;.de l'état à ces illustres laboureurs, qu'A al- 
lait prendre à la charue ; et leur faisait quitter 
le soin de leurs terres pour prendre celui de 

him ; dès le premier jour, at the very beginningi de les 
éloigner de, to guard themfrom ; de les porter, to lead tktm 
t9 ; leur ardeur trop bouillaate, tbàr toofurims tscal; il vaç^ 
l'agriculture si fmt en honneur, he maae agriculture sohan- 
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Fempire. Scipio, rAfricain, après avoir vainca 
An&ibal, bècnait lui-même la terre, plantait et 
greffait ses arbres, et s'occupait de trayaux rus- 
tiques. 

Niima inspirait le même goût, non seulement 
à ses propres sujets, mais aux villes voisines. 
Car le peuple Romain n'était pas le seul qui fCkt 
adouci et calmé par la justice et Thumeur pad- 
fîqne de ce bon roi, mais aussi les villes des en- 
virons, dans lesquelles, comme si un doux zéphir 
eut soufflé du côté de Rome, on aperçut un ad- 
mirable changement de mœurs ; et Ton vit suc- 
céder à la fureur de la guerre, un ardent désir 
de vivre en paix, de cultiver la terre, d'élever 
tranquillement ses enfans, et de servir les dieux 
en repos. Dans tout le pays ce n'étaient que 
fôtes, que jeux, et réjouissances de gens qui se 
visitaient sans aucune crainte ; comme si la sa- 
gesse de Numa eût été une riche source, d'où la 
vertu et la justice eussent coulé dans Tcsprit de 
tous les peuples, et répandu dans leur cœur, 
la même tranquillité qui régnait dans le sien. 
- £n effet, pendant le règne de Numa, on ne vit 
ni guerre, m esprit de révolte. Mais soit que 
re«>ect pour son éminente vertu, ou la crainte 
de la divinité qui Le protégeait si visiblement, eût 
désarmé le crime ; soit que le ciel, par une faveur 
singulière, prît plaisir à préserver cet heureux 
règne de tout attentat qui pût en souiller la 
glaire, ou en troubler la joie, il a servi de preuve 
et d'exemple à cette grande vérité : *^ Les villes 

ouraUe ; l'huineur pacifique, jmcifià dùjjosition ; dans tout le 
pa^, throughout the counlri/; jeux, games ; répandu, sjnrwd ; 
«oit que, vAetker, 
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** et les hoiBines ne seront délivrés de leuriF 
*' maux, que lorsque la souveraine puissance et 
<* la philosophie se trouvant réunies dans un 
** niênie homme, rendront la vertu victorieuse 
du vice.** Car le sage n'est pas seulement 
heureux lui-même, mais encore, il rend heureux, 
tous- ceux qui écoutent les paroles qui sortent de 
sa bouche. 

RaUin. 



GHAP. VIIK 

AUGUSTE. * 



Rome fut d*abord soumise k des rois. Lucîusf 
Brutus la rendit libre et lui donna des consuls. 
On ne créait des dictateurs que pour le besoin. 
Les décemvirs durèrent seulement deux années, 
et les tribuns des soldats cessèrent bientôt d'ex- 
ercetles droits consulaires. Sylla, non plus que 
Cinna, ne fut pas long-temps. le maître. L'auto- 
rité de Pompée et de Crassus passa rapidement 
à César, et la puissance milkaire d'Antoine et de 
Lépide ne tarda pas à se réunir dans la- per-^ 
sonne d'Auguste, qui reçut entre ses bras la 
république, fatiguée des aiscordes civiles, et la 
gouverna sous le nom de Prince du Sénat. 

Lorsque, après la défaite de Brutus et de Cas- 
sius, la république n'eut plus d'armées qui fus- 
sent à elle ; que le parti du jeune Pompée eut 

Soumise à, suhject to ; durèrent, continued ; ne tarda pas 
à se réunir, was soon uniled; se portant pour, acting m ; at* 
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été détrurt en Sicile ; que l'abdication forcée de 
Lépîde, et la mort tragique d'Antoine, n'eurent 
laissé même au parti de €ésar d'autre chef que 
l^éritier de son nom ; celui-ci quitta le titre de 
triumvir, se portant désormais pour consul, et 
ne voulant, disait-il, conserver la puissance tri- 
bunitienne, que pour défendre les plébéiens. 
Quand il eut gagné les soldats par des largesses ; 
Rome par l'abondance qu'il fit régner ; tous les 
-ordres de l'état par la douceur du repos ; on le 
vit s'élever peu-à-peu, attirera lui les fonctions du 
sénat, la jurisdîction des magistrats, le pouvoir 
des lois. Personne ne le traversait. Les guerres, 
ou la proscription, avaient fart périr les plus fiers 
républicain^. Ce qui restait des patriciens trou- 
vait dans une prompte servitude, la route abrésée 
de l'opulence et des honneurs. Ceux qui de- 
vaient leur fortune à la révolution, aimaient 
mieux jouir en sûreté de l'état présent que de 
tout risquer pour rétablir Pancieime constitution. 
Les provinces se. prêtaient assez volontiers à ce 
'nouveau plan; faute de confiance au gouver- 
nement du sénat et du peuple, sous lequel on 
avait tbujours à crmndre les divisions des grands, 
et l'avarice des magistrats, sans autre ressource 
que des lois rendues impuissantes par les voies de 
i^it, par les brigues, par l'argent. L'empire en 
ce temps-là n'avait plus de guerre que contre les 
'Germains. Au-dedans, tout était calme. Les ma- 
'gistratures conservaient leurs noms anciens. Les 

tirer à lui, take upon himseif; le traversait, oj^wsed him ; 

prompte servitude, vnlling servitude ; aimaient mieux, ^yre- 

'Jèrred ; •€ prêtaient, acquiesced; faute de, through want of\ 

Yolet de fait, acti of violence \ brigues, intrigues 'y l'argent, 
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jeunes gens étaient nés depuis la bataille d*Ac- 
tium ; et presque tous les vieillards durant les 
guerres civiles. Qui donc se souvenait d*avoir 
vu la république? Ainsi par une révolution 
générale/ il ne restait aucune trace des saines 
idées» ni de Tancien esprit national ; plus d'éga- 
lité républicaine» Chacun, les yeux pxés sur le 
prince, attendait ses ordres sans inquiétude pour 
le présent. L'âge et la santé d'Auguste main- 
tenaient sa puissance, la grandeur de sa maison, 
la tranquillité de l'état. 

Mais lorsque sa vieillesse caduque et surchargée 
d'infirmités, annonçant une fin prochaine» eut 
réveillé les esprits, quelques-uns débitaient des 
réflexions perdues sur les avantages de la liberté; 

Plusieurs craignaient la guerre, d'autres la sou- 
aitaient ; la plupart tenaient différens discours 
au désavantage des maîtres sous lesquels ils al- 
laient tomber. 

Pendant que le public s'entretenait de ces 
idées, Auguste tomba tout-à-fait malade. Quel- 
ques-uns soupçonnaient Livie, sa femme, fondés 
sur des bruits qui couraient alors. Quoiqu'il en 
soit, Tibère était à peine en Ill^rie, qu'une lettre 
de sa mère le fit revenir en diligence ; et peut- 
être qu'arrivant à Noie, il trouva l'empereur déjà 
mort. Livie faisait garder soigneusement les 
portes et les avenues du palais, d'où il sortait de 
temps en temps, de bonnes nouvelles. Mais 
enfin, quand on eut prb les mesures convenables, 

monei/ » caduque, dedining ; réveillé les esprits, rotued tke 
mindsofmeni débitaient, ultered; reflexions perdues, un 
connected n^fl&nons ; s'entretenait de, was discusâng ; fondé 
sur, biflucnced by ; couraient, jt^rcvaUed ; il sortait, tvcre issuetl 
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on publia tout-à-la-fois, qu'Auguste avait vécu» 
et que Tibère était empereur. 

Auguste devint l'entretien du public. La 
plupart s'arrêtaient à 'des observations frivoles. 
Le jour de son décès était le même que celui de 
son avènement à l'empire. Il était mort à Noie» 
dans la même maison, dans la même chambre 

2u'0ctavius son père. On relevait la multitude 
e ses consulats ; ses trente-sept années consé- 
cutives de puissance tribunitîenne ; le titre d'im- 
perator, (][u'il avait reçu vingt et une fois ; tant 
d'autres distinctions inventées ou multipliées en 
sa faveur. Mais les espritis solides jugeaient sa 
conduite; elle trouvait des panégyristes et des 
censeurs. 

** L'obligation devengerunpère, Jules César," 
disaient les premiers, 'M'état violent de la,ré- 
** publique ; l'anéantissement des lois, ne lui 
** laissèrent de ressource qu'une guerre civile.; 
** parti déplorable, qu*on ne saurait prendre ni 
<< soutenir sans employer dés moyens que la 
<' vertu désavoue. Il accorda beaucoup à Lé- 
** pide, beaucoup à Antofne, tant qu'il eut besoin 
** d'eux, pour tirer raison des meurtriers de César* 
** Mais lorsque Lépide se fut rendu nul, faute 
** de vigueur et de talens,. et qu'Antoine se fut 
** perdu pat une folle passion, quel autre remède 
*' aux divisions de la patrie, que de lui donner 
** Auffuste pour unique chef? Cependant, il n'a 
<< voidu ni le titre de roi, ni celui de dictateur. 
** Sous le nom modeste de prince, il a réformé la 
*' république* Nous avons désormais pour bar- 
décès, deceate', relevait, extoUedi Tanéantissement, anrahita" 
tUm ; parti déplorable, a deptirabte tneasure ; pour tirvr rai- 
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** rières Tocéian et des fleuves éloignés. Nos 
« «légions, nos provinces, nos flottes, toutes les 
'* parties de Tétat sont étroitement liées. On 
** rend la justice aux citoyens ; on traite ies isur 
** jets avec douceur. La capitale est magniflque- 
*' ment ornée. Quelques membres, en petit 
** nombre, ont souffert des opérations violentes ; 
** mais elles étaient nécessaires pour sauver le 
." corps." D'un autre côté on disait: " L'obli- 
** gation de venger son père et les mallieurs de 
la république, ne furent que des prétextes dont 
se servit babilement un jeune homme dévoré 
d'ambition. Il attire les vétérans par ses lar- 
^* gesses. Simple particulier, il lève une armée, 
^' débauche les légions d'un consul ; montre tant 
/< de zèle pour le parti républicain, ^ue le sénat 
** lui donne des faisceaux et les droits de la pré- 
** ture« Dès qu'il a surpris ce décret, ies deux 
^* consuls sont tués à propos. Il s'empare de 
** deux armées, force le sénat de le nommer 
^' consul, et tourne contre là république les 
** armes qu'il a reçues pour combattre Antoine. 
<< Xa proscription et le partage des terres fi- 
** rent horreur à ceux même qui en étaient les 
** auteurs. Passons-lui d'avoir immoîlé Brntus 
** '^t Cassius aux mânes d'un père, quo4qu'après 
** tout -ce ne soit pas un crime d'étouffer, quand 
*^ la patrie le demande, ses ressentimens particu- 
*• liers. Maîp le jeune Pompée, mais ILépide^ 
« fl les a trompés. -Les traités de Tarente et de 
** Brindes, le marriage de sa sœur, furent des 



aon, to hring to justice ; mil, weless ; étroitement liées, inti- 
moidy uniied* 
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« pièges tendus à la crédulité d'Antoine, qui 
*^ paya chèrement cette aliiiance perfide. A^èn 
** cela,, nous avons eu la paix ; mais une paix 
** ensjangîantée au dehors, par les défaites de 
'^ Lellîus et de Varus ; au-dedans, par le meurtre 
** des Varrons, des Egnaces, et des Jules/* 

Tdcùe*. 



eHAP. IX. 



GRANDE CAUSE DE LA DÉCADENCE DE L'EM- 
PIRE ROMAIN. 

D*iLLusTRES écrivains ont accusé Constantin 
d'avoir, plus que personne, préparé la révolution 
par la fondation de Constantiûople. Cette ville-^ 
ci, disent-ils, était merveilleusement située pour 
le commerce ; mais Rome ayant pour fossé la 
mer, et pour remparts l'Apennin et les Alpes, 
faisait un centre de force qu'on eut cherché 
vainement ailleurs, et qu'il fallait bien se garder 
d'affaiblir. Constantin, cependant, l'aikiblit 
beaucoup en attirant après fui les grands, dans 
sa nouvelle capitale ; et avec les grands, leurs 
esclaves, qui composaient presque tout le peuple* 

Il y a dans ce reproche beaucoup de vraiei 
et beaucoup d'exagération. La aépopulatîon 

DÉCADKNCK, decUne. 

D*avoir, ofhaving; merveilleusement, wonderfuUy toeU; 
fossé, mocU ; faisait^yôrmed ; eut cherché Tainement, woufd 
hâve been vâitdy tottght ; il fallait bien se gardef', thgy shomlfL 
hâve taken great care noii attirant» drawing; transport, re- 
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causée à Rome et dans Tltalie par le transport 
àe cent ou deux cents mille de leurs habîtans à 
Constantinople, était un mal passager, qvi'un bon 
gouvernement, et des mœurs, auraient bientôt 
réparé» La seconde guerre Punique avait fait 
bien d'autres plaies à la république, et cepen- 
dant, à peine Veut-elle terminée, qu'elle ébranla 
tous les trônes des successeurs d'Alexandre. La 
vraie et grande cause de la décadence de l'empire 
fut le despotisme, qui avilit tout, et décade tout ; 
qui dépeuple les champs par la rigueur des 
impôts ; qui effi^mine les villes par la mollesse jet 
les délices, et porte^ jusque dans les camps, Pin- 
âuence de son luxe. La grandeur de l'empire, 
dliabiles généraux, la faiblesse des ennemis, 
leors discordes, d'autres causes accidentelles, pou« 
vaient bien prolonger, plus ou mokis, sa dorée ; 
mais SI n*en portait pas moins en l-ar-mème le 
germe de sa mort ; et ce gemiCi un instant pou- 
vait le &ire éclorre. 

ALARIC £f STlLlCOK. 

L'empire d'Orient était à peine délivré de son 
formtdaible ennemi. Gainas^ que l'Occident en 
^t à combattre un plus terrible encore dans 
Alaric. Ayant renforcé son armée de plusieurs 
corps de Goths établis le long du Danube, il 
franchit brusquement les Alpes Juliennes, fondit 

Tnovali passager, transîent; mœurs, morals; bien d'autres, 
much ^severer ; plaies, wounds ; vraie, real'y avilit, ddMUes; 
dépeuple, dejjQjndates ; mollesse, fffemmact/; grandeur, far- 
ierUi d^htànles, skilful ; d* ori&it, eastern\ à peine, «car^^; 
^iie," wftèn ; le long, 9n thé banks^ fVanchit brusquement. 
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«ur l'Italie» et y jetta un tel effroi, qu'Honoriiut 
projetta de se retirer dans les Gaules ; mais Sti- 
licoa ay^nt rassemblé des troupes, Alaric con- 
sentit à évacuer l'Italie pour aller se fixer dans 
les Gaules, et en prit la route. Stilicon, qui 
n'avait traité avec lui que pour rendormir, l'at- 
taque alors près de PoUence, bourg du Piémont 
sur le Tanaro, et le mit d'abord en déroute; 
mais les Romains s'étant amusés h piller, Àlarip 
rallia ses bataillons rompus, et mit, à son tour, 
leg Eomains en fuite. Il faut pourtant que sa 
perte ait surpassé celle des derniers, puisqu'il 
consentit peu après à regagner les Alpes Ju- 
liennes. Aussi peu Gdhle au second accord 
qu'au premier, Stilicon l'attaqua encore près dé 
Vérone, et le battit de nouveau, sans le vaincre. 
Mais l'or et la faim ayant engagé des milliers de 
Gotbs à se ranger sous les drapeaux Romains, 
Alaric fut force de fuir dans l'illyrie avec peu de 
suite. Cependant la cour, ne se croyant plus en 
sûreté à Milan, ni à Rome, s'établit à Raveune, 
sur le gplfe Adriatic,^ environnée d'eau de toutes 
parts, et d'où Ton pouvait^ au besoin, passer par- 
mer en Epire. Les Gaules ne furent pas si heu- 
reuses que l'Italie. Stilicon, pour sauver la derr 
nière, ^yant mandé les troupes qui gardaient lè 
llhi(xe,r les Suèves, les Alains, les Yapdalçsi )p 

ÊkMm^ypfmtdj fa^^,fiUi y }9tXà^ spread; unt^l^e^oi, 
êuek tfmMenwtàtm ; de se retirer, to wUhdraw ; Tendonoic» 
lnU him kite ttovrif^; le m?t en d^rout?, di^etm kim; 
ftffte^lomê ; reg^gn^r, tq repau ^ ymij^dàle^aithkss ; accord, 
ê§ff$emmi*i qt^'m^^êtothe^ 4k notivmu, once mgr^i peu 

lÊmntOHê, j^nqiei nw^dé, r^çnUçdi M^^*m ^tm^» 
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passèrent près de M ayence, et inondèrent ensuite 
toute la partie septentrionale des Gaules*; ils 
tournèrent ensuite au raidi. Langres fut brûlée, 
Marseille détruite. A l'ouie de tous ces désas* 
^res, les troupes Romaines de la Grande Bre- 
ta^e, craignirent de se trouver prises entre les 
bimliares de Pisle, et ceux qui dévastaient les 
Gaules ; et n'attendant aucun secours d'Hono- 
riusy elles ornèrent delà pourpre un jeune soldat, 
nommé Constantin. 

A peine en futjl décoré, qu'il se hâta de gagner 
Boulogne pour reculer son empire ; y reçut en 
efiet 1 hommage des Gaules ; défit dans le Hai- 
nailt une armée de barbares ; força Sarus, envoyé 
contre lui par Stilicon, à repasser les Alpes, sub- 
jugua l'Espagne, et engagea enfin Honorius à 
l'accepter pour collègue. 

Honorius était à la fois trop indolent et trop 
aveugle pour soupçonner les intrigues de son 
ministre, devenu son beau-père; mais Olympe* 
parvint enfin à* efirayer le prince. On envoie 
aussitôt aux officiers de Ravenne un ordre précis, 
de se défaire de Stilicon, et ils l'exécutent. Son 
fils, ses parens, ses amis sont exterminés avec 
aussi peu de formalité. 

Alaric se crut, alors, en état de tout entre- 
prendre ; il franchit de nouveau les Alpes Ju- 

•Mayence, Mentz ; inondèrent, overran ; septentrionale, 
northerly; craignirent, fearing; n'attendant, expecHng; 
ornèrent, wwetted ; en, with U ; reculer, extend ; força, corn-' 
pdled; soupçonner, m^jectx beau-|>ère, JmÊher-mJaw ; 
epayer, to alarm ; de se dëâUne, to get rid; paims, rela^ 
twet'^ formalité, ceremany ; se crut, thmtght kunte^i en 
état, «M? ;• épuisé, exhausted ; servir, be v$ed; d'sUmem, 
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liennes; arriva sans obstacle, aux portes de 
Rome, et en forma aussitôt le siège. 

Après avoir épuisé tout ce qui pouvait servir 
d'aliment, les Romains, abandonnés de leur maître» 
achetèrent la paix d' Alaric pour cinq mille livres 
pesant d'or ; trente mille d'argent ; quatre mille 
tuniques de soie ; trois mille livres d'épiceries, 
et trois mille peaux teintes en écarlate; une 
partie de cette rançon fut payée sur l'heure au 
roi Goth ; et on lui donna des otages pour le 
reste. 

Mais les Romains, ni Honorius n'ayant point 
acquitté ce reste, Alaric revint devant Rome, et 
la réduisit aux abois. Craignant cependant les 
fureurs auxquelles se porteraient ses soldats, s'ils 
la prenaient de vive force, il offrit à Honorius de 
devenir l'ami et le défenseur de l'empire pourvu 
qu'on lui cédât la Norique, et qu'on lui fournît 
annuellement une certaine quantité de blé. Ces 
conditions étaient si raisonnables que la cour de 
Ravenne l'avouait elle-même. Par malheur, 
Jove, successeur d'Olympe, et aussi inepte que 
lui, avait juré et fait jurer à tous les courtisans, 
par la vie du prince, qu'on ne traiterait point 
avec Alaric ; et dit alors, qu'on pourrait bien 
violer un serment fait au nom de Dieu, mais 
qu'ayant juré par la tête d'Honorius, on expose- 
rait, en se parjurant, la vie du prince. Ce rai- 
sonnement absurde détermina le conseil. Oa 

forjood'y de, hy ; épiceries, s/itc^s ; sur Vhenrefimmediately \ 
aux abois, to the last esOreTnUy ; de vive force, by assauU ; 
devenir, to become ; pourvu, jmwided ; Norique, Noriùum ; 
l'avouait, adndtted U ; par maltieur, ut^oHunalely ; Jove, 
JoiÀani, Olympe, Olympus; inepte, stu^dd ; pourrait bien, 

O 
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gémit quand on voit le sort des nations dépendre 
d*honimes à mettre en tutelle. 

Alaric refusé, pressa Rome si vivement, qu'il 
la força de renoncer à l'obéissance d'Honorius. 
La paix allait- renaître, quand Sarus profita de la 
sécurité où la trêve plongeait les Goths, pour en 
tailler un grand corps en pièces. Alaric indigné, 
quitta alors Ravenne qu'Û tenait bloquée ; gagna 
Rome à grandes journées ; y entra par force ou 
par trahison ; la livra au pillage, mais épargna le 
sang de ses malheureux habitans. Les églises 
furent leurs asyles, et des asyles respectés. 

.Jtoustan. 

it Vfould be very aUowabU ; on gémit, it i$ •lamentable ; quand 
ooTToit, tosee; d'hommes, on m^n ; \xaeVœ^JUtobejiaced', 
en tutelle, under guardUtnshq) ; rafbsé, bâng refitted ; profita, 
took advafUage ; irewe^ truce i tenûthloqu^ uns blockading; 
grandes jouméeSf/orced marches ; la livra, gavt Uupi iul<- 
lage, plunder ; malheureux, tvretched. 



CHAR X. 

Tandis que l'ambition mettait aux priseà les 
peuples occidentaux, Ottoman fondait dans l'Asie 
une nouvelle puissance, qui, dans l'espace d'un 
peu plus de deux siècles, étendit ses conquêtes 
dans les trois parties du monde connu, et aevînt 
l'effroi de l'Europe depuis le Tibre à la Vistule. 
Cet Ottoman servit d'abord sous Aladin, Soudan 
d'Icône, qui se trouvant, à sa mort, sans enfans, 

Mettait aux prises, disurdted ; siècles, centuries ; tes, iu : 
effroi, terror; depuis, ^/rom ; Soudan, SuUan'y Icon«, /co- 
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partagea ses états entre ses lieutenans. Ottoman 
obtint, sous ce titre, la Cappadoce et la Bithynie, 
et y joignit plusieurs cantons voisins, dont if 
chassa ses cohéritiers. Orcan, son tils, suivit ses 
traces, avec assez de succès pour que la Propon* 
tide devint sa frontière. 

Amurat, successeur d'Orcan, et maître à peu 
près de toute TAsie Mineure, forma le projet 
d'entrer en Europe ; transporta une armée en 
Thrace sur des vaisseaux Génois» et prit Andri- 
noplo. 

Bajazet, surnommé le Foudre, succéda, Tan 
]S89> à Amurat son père, et subjugua la Macé- 
doine, la Thessalie, l'Attique, et la Bulgarie. 

Le Duc de Nevers, et Sigîsmond, roi de Hon- 
grie, amenèrent au secours de Manuel, Tempe- 
reur Grec, une grande armée'; mais quoiqu'elle 
eut beaucoup de braves, elle manquait d'un 
général ; Bajazet qui- l'était, remporta, sur elle, 
une victoire complette à ' Nicopoli dans la Bul- 
garie. Il fondit alors sur Constantinople» et 
l'assiégea dans les formes. Manuel, éperdu, alla 
mendier des secours en Italie, en France, en 
Angleterre, n'en reçut point, et se croyait perdu, 
lorsqu'un Tartare fit ce que les Chrétiens refu- 
saient de faire. Ce Tartare était Tamerlan, né 
à Cash, dans le pays des Usbeks. Il était en 

tùa; partagea, dtvic^ ; états, dominions ; Capadoce, Ca;>a- 
docia ; y joignit, added to them ; àont^from which ; tracfô, 
Jbotttepsi Propontide, iS'ea of Marmitra', eUyinto; Génois, 
Genoese ; foudre, tkunderer ; amenèrent, brougkt ; eut, cori' 
tamed; elle manquait, it warUed ; Vêtait, vtas one\ fondit 
mxr, attadèed i éperdu, dismat/ed ; mendier, to implore; 
perdu, rumedi ^^t <^) ^t sommer, summoned i en vinrent 

o 2 
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Syrie, quand cinq Princes Mahométans implo- 
r^ent sa protection contre Bajazet. Il la leur 
promit, et fit sommer le Sultan de leur rendre 
justice. Bajazet, pour réponse, passa dans l'Asie 
avec toutes ses forces. 

Ces deux fiers conquerans en vinrent aux mains 
près d'Ancyre ; Tamerlan avec plus d'un mil- 
lion d'hommes, et Bajazet avec quatre cents 
mille. Trois cents quarante mille périrent, dit-on, 
dans cette bataille efiroyable ; enfin Bajazet fut 
vaincu et pris. 

Si Ton en croit les historiens Turcs, Tamerlan 
mit son superbe captif dans une cage de fer, et 
le mena ainsi, après lui, en triomphe ; les auteurs 
Arabes et Persans disent, au contraire, que dès 
leur première entrevue il lui fit ôter ses menottes; 
lui parla avec bonté, et lui donna une tente 
superbe. 

. Il est au moins sur, que content d'avoir rétabli 
ses cinq protégés, Taftierlan s'éloigna de l'empire 
Turc, et reprit la route de la haute Asie. 

Mahomet II. eut à peine hérité du sceptre de 
l'illustre Amurat son père, qu'il projetta la prise 
de Constantinople, la seule ville qui restât aux 
Grecs. Il l'investit le 6 Avril, 1453, à la tète 
de trois cents mille hommes, et de cinq cents 
voiles. 

Pour résister à de si grandes forces^ Constantin 

aux mains, fiught ; effroyable, dreadfvl ; si Ton en croit les 
auteurs Turcs, tfthe Tnrkish autfwrs be tobe dq^ended upon } 
mit, pîaced ; superbe, haughty ; dès leur première, cU their 
veryfirst ; menottes, hcmdcvffs ; sur, certain ; rétabli, rvm- 
itat&i ; s'éloigna, wUhdrew ; reprit la route de, set off'on his 
retum to ; haute, ujvper ; prise, capture ; que, only ; .f<ntes. 
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n'avait que son courage, le Génois Justiani, qui 
commandait sous ^ui huit mille hommes, et trente 
galères. Cependant ces galères et les fortes 
chaînes qui fermaient le port, empêchèrent long- 
temps les vaisseaux Turcs d'y pénétrer ; mais le 
fénie et l'audace triomphent de tout. Mahomet 
t» dans une nuit, couvrir deux lieux de chemin 
sur terre de planches enduites de suif et de 
graisse ; fit glisser par dessus à force de bras et 
de machines, quatre vingts galères ; qui, sous le 
feu de l'artiirerie, furent lancés dans le port, et 
mirent les Turcs en état d'attaquer la place par 
mêr comme par terre. 

Au bout de sept semaines de siège, la ville se 
trouva réduite aux abois. Ses batteries étaient 
démontées ; ses remparts détruits en plusieurs 
endroits, le premier assaut devait l'emporter, et 
personne en Europe ne remuait le doigt pour la 
délivrer. Constantin prit alors le parti de capi- 
tuler, et obtint des conditions assez douces ; mais 
comme ses envoyés revenaient, Mahomet fit 
courir après eux pour leur parler de nouveau ; 
et les assiéffés prenant ces messagers pour des 
ennemis, tirèrent sur eux. Les Turcs furieux 
reprirent les armes ; s'emparèrent de la poterne 
par où les envoyés Grecs étaient rentrés, et se 

itrong; fermaient, dosed; empêchèrent, jrrevented; d'y 
pénébrer,yrom eniering it ; audace, erUerprixe ; tout, everif' 
thmg ; enduites, plastered over ; suif, tallotv ; à force de bras 
et de machines, by the joint aid ofmen and machinery ; qui, 
which ; sous le feu, under a discharge ; réduite aux abois, at 
the last extremUy ; démontées, dismourited ; endroits, ^>/ar<r.« ; 
remporter, take U by storm ; remuait, tnoved; prit le parti, 
detennined* 

o 3 
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rendirent maîtres de la ville haute. L'Empereur 
même fut tué, et la ville basse réduite à recevoir 
comme i|ne grâce, la capitulation promise k Con- 
stantin ; c'est à dire, la sûreté des personnes et 
des biens, la liberté de conscience, et la conser- 
vation de toutes les églises ; mais il périt quarante 
mille Grecs dans le sac de la ville haute; et 
soixante mille autres furent vendus pour esclaves. 
Ainsi tomba le trône du grand Constantin, le 
27 Mai, 1453. 

. Roustan. 



CHAR XL 



\ 



MADAME DE SEVIONE, A MADAME DE 
GRIGNAN, SA FILLE. 

Ma Fillcy 

Il faut que je vous conte : c'est une rado- 
terie que je ne puis éviter. Je fus hier à un 
service de Monsieur le Chancelier Sequier, k 
l'Oratoire. Ce sont les peintres, les sculpteurs, 
les musiciens, et les orateurs, qui en font la 
dépense ; en un mot, les quatre arts libéraux. 
C'était la plus belle décoration qu'on puisse ima- 
giner. Le Brun avait fait le dessein. Le Mau- 
solée touchait à la voûte ; orné de mille lumières 
et de plusieurs figures convenables à celui qu'on 
voulait louer. Quatre squelettes en bas étaient 
chargés des marques, de sa dignité, comme lui 
ayant ôté les honneurs avec la vie. L'un por« 

Ck>nte, tell my story ; radoterie, dotage ; fus, went ; en 
font, pay ; louer, celebrate ; son ordre, the insignia of hk 
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taît son mortier ;' l'autre sa couronne de duc ; 
l'autre son ordre ; l'autre les masses de Chance- 
lier. Les quatre arts étaient éplorés et désolés 
d'avoir perdu leur protecteur; la peinture, la 
musique, l'éloquence, et la sculpture. Quatre 
vertus soutenaient la première représentation ; 
la force, la justice, la tempérance, et la Religion. 
Quatre Anges reçevoient, au-dessus, cette belle 
âme. Le mausolée était encore orné de plusieurs 
anges, qui soutenaient une chapelle ardente qui 
tenait à la voûte. Jaiiiais il nB s'est rien vu de 
si magnifique, ni de si bien imaginé ; c'est le chef- 
d'œuvre de le Brun. Toute l'église était parée 
de tableaux, de devises, et d'emblèmes qui 
avaient rapport aux armes, ou à la vie du Chan- 
celier. 

Plusieurs actions principales y étaient peintes. 
Madame de Verneuil voulait acheter toute cette 
décoration à un prix excessif. Ils ont tous en 
corps résolu d'en parer une gallerie, et de laisser 
cette marque de leur reconnaissance et de leur 
magnificence à l'éternité. L'assemblée était belle 
et grande, mais sans confusion. Il est venu un 
jeune père de l'Oratoire pour faire l'oraison 
funèbre. Ce jeune homme a commencé en 
tremblant. Tout le monde tremblait aussi. Il 
a débuté par un accent Provence. Mais en 
sortant de son trouble, il est entré dans un che- 
min si lumineux ; il a si bien établi son discours ; 
il a donné au défunt, des louanges si mesurées ; 
il a passé dans touf les endi*oits délicats avec 

order ; mortier, cap ; éplorés, in tears ; force, fortUude ; 
chapelle ardente, Juneral décorations ; rapport, référence ; 
il a débuté, he began ; en sortant de, m recoveringjrom ; mé- 
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tant fi Jddreve; u a s Iikii m» dans son jour 
îaal ce qui po u i aîi ctze màmmré ; il a fiût des 
tnûts ^âoqaence et des coopi de maître si 
iÉpropot eî iL: »I boooe giaœ ; que tout le monde 
aaotexceiitîoii, s'esetf écrie; et chacim était 
chanDc d'une action ansB parftîte, et aussi 
acheva. Pour la manque, c'ett une chose ipi'on 
ne peut expliquer. LnlU avait lait un dernier 
efiirt de toute la musiqne du Roi. Ce beau 
** ^Cserere" Y était encore augmenté. U y a eu 
un ** Libéra où tous les yeux étaient pleins de 
larmes. Je ne crois point qu'il j ait une autre 
musique dans le ciel. Ma chère enfant ; quelle 
emèce de lettre est-ce ici ? Je pense que je suis 
folle. A quoi peut senrir une si grande narration ? 
Vraiment, j*ai bien satisfait le désir qiie j'avais 
de conter. 

MADAME DE SE VIGNE À MON'SIEUll DE 

GRIGMAM. 

.C'est à vous que je m'addresse, mou cher 
comte ; pour vous écrire une des plus fâcheuses 
pertes qui pût arriver en France ; c'est la mort 
de Monsieur de Turenne. Si c'est moi qui vous 
l'apprends, je suis assurée que vous serez aussi 
touché et aussi désolé que nous le sommes ici. 
Cette nouvelle arriva Lundi à Versailles. Le 
roi en a été affligé comme on doit l'être de la 

Serte du plus grand capitaine, et du plus honnête 
omme du monde. Toute la cour fut en larmes. 
On était prêt d'aller se divertir à Fontainebleau ; 

nurécHf cautimis ; bien mis dans son jour, go tkilfidly intro- 
duced i on était prêt d*aller, thet/ werc setting tffi donner 
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tout a été rompu. Jamais un homme n'a été si 
sincèrement pleuré. Tout Paris et tout le peu- 
ple était dans le trouble et Témotion. Je vous 
envoyé une très-bonne relation de ce qu'il a fait 
les derniers jours de sa vie. C*est après trois 
mois d'une conduite toute miraculeuse, et que les 
gens du métier ne se lassent pas d'admirer, 
qu'arrive, le dernier jour de sa gloire et de sa 
vie. Il avait le plaisir de voir décamper l'armée 
ennemie devant lui, le 27, qui était Samedi. Il 
alla sur une petite hauteur pour observer leur 
marche. Il avait dessein de donner sur l'arrière 
garde ; et mandait au roi à midi, que dans cette 
pensée il avait envoyé dire à Brisac qu'on fît les 
prières de quarante heures. Il cachette sa lettre 
et l'envoyé à deux heures. Il va sur cette col- 
line avec huit ou dix personnes. On tire de loin, 
à l'aventure, un malheureux coup de canon, qui 
le coupe par le milieu du corps ; et je vous laisse 
penser les cris et les pleurs de cette armée. Le 
Courier part à l'instant. De sorte qu'à une heure 
l'une de l'autre, le roi eut la lettre de Turennej 
et la nouvelle de sa mort. 

fiir, tofaU u]xm ; lire, fire ; à Taventure, at random. 



CHAP. XII. 



DE LA RELIGION, DES MŒURS, DES ARTS ET 
DES SCIENCES DES ROMAINS. 

La Religion des Romains était fille de celle 
des Grecs, mais un peu plus sage que sa Mère ; 



154 LIVRE POUR 

les Grecs, grands babillards et faiseurs de contes, 
donnaient a leurs Dieux et à leurs Déesses toutes 
les faiblesses humaines, et en publiaient mille 
choses scandaleuses ; les Romains plus sérieux 
ne donnèrent aucun corps à leurs divinités, et 
rejettèrent en conséquence tout ce que disaient 
le$« poètes Grecs de leurs métamorphoses et de 
leurs intrigues ; ils Içs servirent même pendant 
près de deux siècles sans statues et sans images ; 
il est vrai qu'ensuite ils multiplièrent si fort les 
premières, qu'un bel>esprit disait qu*il était plus 
aisé de rencontrer à Rome un Dieu qu'une per- 
sonne. 

Non contons d*imputer. à leurs Dieux des 
crimes, les Grecs les rendaient epcore responsa- 
bles de ceux des mortels, et supposaient qu'ils 
forçaient ces derniers à s'en rendre coupables ; 
les Romains rejetteront ce dangereux fatalisme 
si propre à endurcir au vice, et prévenir les re- 
mords, ^et crurent l'homme libre de commettre 
le mal, ou de l'éviter. 

Les deux peuples admirent un Tartare, et un 
Elysée, où les méchans et les gens de bien de- 
vaient recevoir après leurs trépas le prix de leurs 
crimes ou de leurs vertus ; n^ais, au lieu que les^ 
Grecs croyaient que les méchans, quoiqu'en-' 
traînés au mal par la destinée, seraient tour- 
mentés éternellement, Rome pensait que leurs 
supplices ne serviraient qu'à les purifier, et qu'ils 
seraient admis dans le séjour des justes, dès 
qu'ils seraient dignes d'y entrer. 

Servirent, worship])ed ; si fort, so greatlj/ ; encore, beùdes ; 
fatalisme, necessity ; admirent, admitted ; trépaâ, deeith ; sup- 
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Les oracles, si nombreux et si fameux dans la 
Grèce, le furent beaucoup moins à Rome ; dans 
les temps difficiles on y consultait les livres sy- 
billins. 

Les sacrifices humains avaient été pratiqués 
en Grèce, pendant les temps qu'on appelle héro- 
ïques, et qu*à beaucoup d'égards on devrait 
plutôt appeler barbares; Rome ne les adopta 
jamais. 

La religion fiit un des ancres de la république, 
et la sauva plusieurs fois du naufrage: ce fut 
elle qui fit avorter le projet de lui donner deux 
têtes en transportant à Veies la moitié du sénat 
et des citoyens* Ce fut le respect pour le ser- 
ment qui retint plusieurs fois sous le drapeau les 
légions levées, quand les querelles des deux 
ordres empêchaient qu'on n'en levât de. nou- 
velles. Après le désastre de Cannes une foule 
de Romains croyant tout perdu, ne pensaient 
qu'à fuir leur patrie, et l'on sent combien cette 
désertion eut été dangereuse dans ces circon- 
stances ; Scipion harangue ces lâches, et tirant 
l'épée menace d'en percer quiconque ne jurera 
pas de ne point abandonner Rome. Ils jurent, 
demeurent et Rome triomphe. 

Après la religion^ l'agriculture et l'art mili- 
taire furent les grandes causes de la prospérité 
des Romains. L'agriculture leur donna des 
mœurs simples, et les forma à la fatigue ; Tart 
militaire leur apprit à tirer de leurs forces tout 
le parti possible, et leur donna l'empire de la 
moitié du monde connu. 

plices, punishmenis ; le furent beaucoup moins, were much 
tess so; Ub jurent, they take the oath; leur apprit, taught 
ihem ; tirer, dérive ; tout le parti possible, aU poùUtle advan' 
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Les autres arts leur furent si long-tetnps 
étrangers, que lors de la prise de Rome par les 
Gaulois, on y comptait très peu de personnes qui 
sussent lire et écrire ; ils écrivaient communé- 
ment sur des tablettes d'une écorcë très-fine 
légèrement enduite de cire, un poinçon de fer 
leur servait de plume ; ils écrivirent aussi sur le 
velin, le purcliemin, et les feuilles du papyrus, 
plante égyptienne qui a donné son nom à notre 
papier ; ils employèrent encore au même usage 
la toile de lin, dont ils faisaient des livres en 
forme dé rouleaux, et chaque rouleau était un 
volume. 

Au lieu des titres fastueux ou serviles qu'on 
place de nos jours à la tête, ou à la fin de nos 
lettres, les Romains commençaient les leurs de 
cette manière : " Un tel à un tel, Salut ; " ils 
les terininaient par le mot " vale," portez -vous 
bien: cela changea sous les empereurs, mais 
Auguste et Tibère même- refusèrent le nom de 
seigneur, que le possesseur du plus petit fief 
attend aujourd'hui de tous ses vassaux» 

Pour revenir aux arts des Romains. Ce ne 
fut que Pan 477 que Papyrius Cursor fit tracer 
sur le mur d'un temple un cadran solaire, et ce 
ne fut qu'un siècle après que Scipion Nasica leur 
donna un horloge d'eau. 

Telle était l'ignorance de Romulus en astro- 
nomie, qu'il ne donna que dix mois à l'année ; 
Numa la fit de douze, mais seulement de 355 
jours : Jules César lui donna enfin à peu près sa 
vraie étendue de 365 jours et six heures, et le 
calendrier prit; de lui le nom de Julien. 

tages; étrangers, unknown; poinçon, bodkin ; salut, hea/th ; 
ûefyfreehold; cadran solaire, sun^dial; jeux scéniques, 



LA LECTURE FRANÇAISE. 157 

Les Grecs furent les vrais précepteurs des 
Romains ; les jeux scéniques établis parmi eux 
Tan 390 ne furent d'abord en «fFet que des 
midérables farces^ et ils n'eurent des acteurs et 
des poètes dignes de ce nom, que lorsqu'ils com- 
mencèrent à cultiver les Muses Grecques. 

Une réflexion affligeante, c'est qu'en acqué- 
rant du goût et des connaissances, ils n'en con- 
servèrent pas moins la dureté de caractère que 
leurs longues guerres leur avaient donnée. Un 
Romain, par exemple, avait droit de vie et de 
mort sur tous ses esclaves ; si l'un d'eux ôtait la 
vie à son maître, on faisait périr avec le coupable 
toiis les autres esclaves- qui se trouvaient dans 
la maison ; si un esclave tombait malade,, son 
maître avait le droit de le faire porter dans une 
ile du Tibre, de l'y laisser sans secours, et de 
le reprendre comme son bien, s'il y recouvrait 
la santé; cène fut que sous Claude, gouverné 
par des affranchis, que les maîtres perdirent le 
privilège de s'en resaisir. 

Les triomphes de leurs généraux n'offraient 
pas un spectacle moins révoltant pour l'huma- 
nité. Epargner les vaincus, terrasser les su- 
perbes, faisait, si l'on en croit Virgile, le caractère 
du peuple Romain ; grossière flatterie. Quelle 
pitié y avait-il en effet, à enchaîner les princes 
captifs, leurs femmes, leurs enfans ; à les faire 
marcher à pied devant le char du vainqueur ; à 
les jeter ensuite en prison, à les y faire périr, ou 
à les condamner à un éternel esclavage? £t 

theatrical represerU<Uwns \ le reprendre, dainj, him again; 
révoltant, disgtisting; terrasser, overt/irow; qu'étaîent-ils 2 
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ces superbes que terrassait Rome, qu'étaient*ils 
que .des rois, ou des nations qui ne voulaient 

{>oint de son joug, et iui résistaient les armes à 
a main ? Si l'orgueil mérite d'être rabaissé, qui 
fut plus digne qu'elle d*être humiliée? Qui 

Eorta jamais plus loin qu'elle et l'insolence et la 
auteur? 

Mais rien ne choque plus dans les mœurs de 
Rome que les combats de gladiateurs. Ces 
gladiateurs étaient de trois sortes, des prisonniers 
de guerre, des criminels condamnés à mort, ou 
des esclaves achetés ; on les mettait aux prises 
deux à deux, ou avec des lions, des tigres, des 
panthères; hommes, femmes, enfans, tous les 
ordres, et tous les sexes, accouraient à ces 
spectacles, et goûtaient un plaisir extrême à 
voir le saog ruisseler sur l'arène, ' et les conibat- 
tans expirer sous la griffe ou la dent des botes 
féroces. Ces affreux combats ne furent abolis, 
qu'au quatrième siècle par Constantin, le premier 
empereur Chrétien. Jusqu'alors les parens en 
donnèrent souvent à l'honneur de leurs parens 
morts, ou peur obéir à leurs ordres ; les ambi* 
tieux pour parvenir aux honneurs, les empê> 
reurs pour plaire à la multitude. Les grandes 
villes de l'empire les adoptèrent à I^exemple de 
Rome. Athènes seule les rejeta toujours* 
'* Avant de nous les faire admettre,'' r^oodi'» 
rent ses magistrats à ceux qui le6 leur proposé^ 
rent, '* abattez cet autel érigé par nos pères à la 
" miàérioorde.'' 

wh(U were they f voulaient point de son joug, vx^uld noê 
turrender their independency ; griffe, claw; qu'au, ufUU; 
parens, relations ; parvenir, to attain ; toujours, consianUy ; 
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Les Romains cultivèrent peu les arts mécha- 
niques et le commerce ; ils les regardaient 
comme au dessous .d'eux, et les abandonnaient 
aux esclaves et aux affiranchis; ils obligeaient 
les premiers à travailler pour eux tant d heures 
par'jour» en leur donnant par mois quatre bois- 
seaux de blé ; si les esclaves travaillaient au delà, 
ce qu'ils gagnaient leur appartenait, et formait 
ce qu'on appelait leur pécule, qui les mettait 
«curent, à- la longue, en état de se racheter ; ils 
devenaient alors citoyens sous le nom d'afiran- 
chis, qui rappelait leur premier état. 

Si les Romains négligèrent beaucoup les arts 
méchaniques; ils cultivèrent avec soin en re- 
tranche les arts libéraux; leurs succès furent 
médiocres dans la musique et la peinture, mais 
ils en eurent de très-grands dans l'architecture, 
Ja sculpture, l'éloquence et la poésie. 

On èst^ par exemple, étonné» de ce que les 
auteurs raportent de leurs thermes ; c'étaient 
des bains publics construits par les empereurs, 
où l'on pouvait se laver à peu près pour rien 
dans l'eau chaude, l'eau tiède, et la froide, et 
même dans de l'eau de mer : ils étaient partagés 
en salles aussi hautes que vastes, soutenues par 
des colonnes du marbre le plus précieux ; une 
mosaïque aussi de marbre formait le pavé ; des 
vases, des tableaux» des statues sans nombre, 
ouvrages des plus grands maîtres en ornaient les 
murs ; des galeries, des portiques superbes ser- 
vaient à prendre différons exercices ; on y trou- 

mettaît en état, enabled them ; thermes, fiut battis ; où, m 
whichi tableaux, painiings; bibliothèques, /s6rart^« ; d*Au- 
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vait même de grands bassins pleins d'eau pour 
nager, et quelquefois des bibliothèques. 

Mais il est temps de dire un mot des auteurs 
qui se sont illustrés sous la république, et dans 
ce qu'on appelé le siècle d'Auguste, époque la 
plus brillante de la littérature parmi les Ro- 
mains. 

Leurs principaux poètes furent Térence, Lu- 
crèce, Virgile, Horace, Ovide, et Phèdre, leurs 
meilleurs historiens furent Salluste, Cornélius 
Nepos, Tite Live, Tacite, César» Patercule. 
Varron, est à la tête de leurs antiquaires, et 
Cicéron à celle de leurs orateurs, 

Térence naquit à Carthage, peu après la se- 
conde guerre punique, et fut dans son enfance 
esclave de Térentius Lucanus, sénateur Romain ; 
(][ui, lui trouvant des talens, prit plaisir à les cul- 
tiver, et l'affranchit de bonne heure. Il composa 
plus de cent comédies, dont la plupart n'étaient 
que des traductions de Ménandre ; mais il n'en 
reste aujourd'hui que six ; son style est très-pur, 
et ses 'caractères vrais ; mais ses intrigues sont 
froides, et peu variées, et il manque en général 
de ce qu'on appelle la force comique. Lucrèce, 
qui naquit près d'un siècle après lui, mit le sys- 
tème d'Ëpicure en vers, dont on admire plus la 
noblesse et la force que la douceur et l'har- 
monie ; il avait d'assez longs accès de folie et il 
faut en effet avoir la cervelle un peu démontée 
pour croire le monde formé par hazard. 

Virgile naquit dans un village voisin de Man- 

guste, Augiutan, peu après, soon after; cervelle, brcân ; dé- 
noontée, disordered; voisin, near; terres, lands\ gens de 
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toue. Auguste ayant donné à ses vétérans les 
terres du Mantouan et du Crémonais, Virgile 
perdit la sienne, qui faisait toute sa fortune ; 
plongé dans la douleur, il vint à Rome la rede- 
mander, et l'obtint par le crédit de Mécène, et 
de Pollion, favoris d Auguste, et protecteurs des 
gens de lettres. On n'a rien de plus achevé 
dans aucune langue que ses £ dogues, ses 
Georgiques, et son Enéide. 

Auguste au reste ne se borna pas à lui faire 
rendre sa terre, il le combla de bienfaits ; et sa 
sœur Octavie fut si attendrie de l'éloge qu'il fit 
de son fils Marcellus, inséré par le poète dans le 
sixième livre de l'Enéide, qu'elle lui fit donner 
dix grands sesterces pour chacun des vingt-six 
vers qui composait l'éloge, ce qui lui valut en- 
viron 2100 livres sterling. 

Horace» fils d'un affîranchi, écrivit des Satires, ^ 
d^ Odes, des Epitres, une poétique excellente. 
Virgile, qui aurait pu le craindre comme yn rival, 
l'introduisit lui-même à la cour d'Auguste. Sa. 
muse spirituelle se deshonora quelquefois par sa 
licence. Mécène faisait mieux que de le pro-' 
téger, il l'aimait. Je vous conjure, dit-il à Au- 
guste dans son testament, de vous souvenir 
d'Horace comme de moi-même. Auguste vou- 
lat le faire secrétaire du cabinet, mais le poè'te 
préférf^ à ce poste sa campagne et sa liberté. 

Ovide» chevalier Romain, mérita peut-être plus 
que personne l'éloge d'être né poète, mais fut 
beaucoup moins correct que fertile ; sa facilité à - 

lettres, Uterary men; achevé, coirecf ,- attendrie, afected; 
grands sesterces, sestertia ; poétique, art ofpoetry ; {>crsonney 
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composer île lui permit jamais de limer ses ou- 
vrages ; la licence de sa Musef, servit de prétexte 
à Auguste, qu'il avait offensé, on ne sait, com- 
ment, pour renvoyer en exil à Tomes, aujourd'- 
hui Tomîsmar, sur la côte occidentale du Pont 
Ëuxin : il y passa tristement neuf à dix années, 
survécut à- son juge, et n'eut pas honte de lui 
dresser un autel ; ses Métamorphoses sont le 
meilleur de ses écrits. 

Phèdre, afiranchi de Tibère, versifia les fables 
d'Esope, avec un goût et une- simplicité élé- 
gante, qui placent son ouvrage parmi ceux du 
premier rang. 

Salluste, contemporain de César, écrivit l'his- 
toire de Jugurtha et de Catilina avec tant d'élo- 
quence, de rapidité et de force, qu'il en fut sur- 
nommé le Thucydide Latin; à la sévérité des 
maximes dont il abonde, et des censures ^u'il y 
fait des vices, on l'aurait pris pour un sage aus- 
tère. 

Cornélius Nepos publia sous Auguste la vie 
des grands capitaines Grecs, et de deux Cartha- 

finois, Amilcar Barca, et le fameux Annibal. 
on style est élégant et pur ; ses réflexions 
justes; mais, faute des détails, où entre Plutarque, 
il-intéresse beaucoup moins, que lui. 

Tite Live de Padoue composa l'histoire de 
Rome pendant environ sept siècles et demi ; tou- 
jours éloquent, mais quelquefois partial, il admire 
presque partout les Romains, et pallie de son 
mieux leurs plus atroces perfidies. - Un Espagnol 

any one ; limer, polish ; on ne sait comment, nobody knows 
Iww ; faute, fttr want ; de son mieux, at well as he can ; 
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fut si charmé àe son ouvrage, qu'il vint exprès 
d'Espagne à Rome, uniquement pour voir Tau- 
teur ; les troîs-quarts de cette histoire ont péri ; 
un Allemand célèbre nommé Freinshémius s'ef- 
força au dix septième siècle d'en remplir les la- 
cunes» et y réussit à peu près aussi bien qu'il 
était possible. 

Tacite se donne dans ses écrits pour Romain, 
mais on ignore le lieu de sa naissance. Il excella 
dans l'éloquence» la jurisprudence, la poésie, la 
dialectique, et l'histoire. Tacite entra dans* le 
monde au commencement du règne de Vespa- 
sien. La république, après avoir essuyé succes- 
sivement la méchanceté refléchie de Tibère, les 
fureurs de Caligula, l'imbécilité de Claude, et les 
horreurs de Néron, était enfin gouvernée par un 
prince sage, assez habile pour guérir les maux 
de l'état, assez instruit des principes du gou- 
vernement Romain, pour ne se regarder que 
comme le premier magistrat d'une ville libre; 
trop économe sans doute, mais ne connaissant 
plus le prix de l'argent dès qu'il s'agissait d'en* 
courager le mérite et la vertu. L'air de liberté 
que Tacite respira dans les années de sa jeunesse 
donna du ressort à une àme comme la sienne. 
Il devint un homme de génie. Peut-être n'eut- 
il jamais été qu'un homme d'esprit, s'il les avait 
passées sous Néron. L'estime , universelle lui 
valut un établissement avantageux. Agricola, qui 
venait d'être nommé au gouvernement de la 
Grande Bretagne lui donna sa fille en mariage. 
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Il devint pour le reste de sa vie Pami intime de 
Pline le jeune. La Vie d'Agricola, La De- 
scription de la Germanie^ connue sous le nom 
de Mœurs des Germains, les débris de THis» 
toire et des Annales, sont les seuls ouvrages qui 
nous restent de lui. Tacite est le seul de tous 
les auteurs en prose qui se fasse retenir comme 
un poëte. Pour peu qu'on l'ait lu, on le cite, 
souvent, on le relit volontiers. C'est une mine 
inépuisioble, où vous découvrez sans cesse de 
nouveaux trésors. 

Jules César mania la plume aussi bien que 
l'épée. iSes Commentaires sur la guerre des 
Gaules et la guerre civile, sont un n^ële de la 
manière dont on doit faire des mémoires : l'histo- 
rien et l'homme de guerre, peuvent également 
s'y instruire. 

Il ne resfcç de Patercule qu'un fragment de 
rhistoire Grecque et l'histoire de Rome depuis 
la défaite de Persée jusqu'à la seizième année du 
tégae de Tibère ; il écrivit sous ce prince, et il y 
paraît bien, car il l'accable de louanges, ainsi que 
rindigne Séjan son ministre. Son style est d'ail- 
leurs digne de son siècle. 

Yarron, le plujB savant des Romains, composa 
près de cinq cents volumes sur difiërentes ma- 
tières, mais il n'en reste que deux traités sur la 
langue Latine et ^agriculture. 

Cicéron, homme d'état, fut encore Orateur, 
Rhéteur, Philosophe, ou pour mieux dire, ce 
fut son éloquence qui le promut aux emplois. 
Ses harangues, sans avoir le nerf de celles de 

^^/^^gy y îl y parait bien, i^ » very évident ; Séjan, S^nns ; 
promut, promoted. 
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Déinosthèncs, n'en sont pas moins des modèles : 
ses lettres à ses amis, ses traités de philosophie, 
ou sur l'art oratoire, sont des chefs-d'œuvre de 
goût et d'esprit. 



CHAP. XIII. 

LA DÉCOUVERTE DE L*AMERIQUE. 

En 1463 les découvertes deé Portuguaîs firent 
bouilloner Tima^nation d'un fameux marin Gé- 
nois nommé Christophe Colomb. Qn connaissait 
déjà la rondeur du globe et à peu. près sa gran- 
deur: Colomb, en contemplant une carte de 
notre hémisphère, crut impossible que le côté 
opposé au nôtre ne fut qu'une vaste mer, et se 
tint sûr qu'un autre continent y servait de contre- 
poids à l'ancien. Il savait qu'un marin Portu- 
guais étant allé à l'ouest plus loin quePon n'avait 
coutume, avait trouvé sur Peau une grosse pièce 
de bois artistement sculptée, et chassée vers lui 
par un vent. d'occident, que quand ce même vent 
avait soufflé aux Acores quelques jours de suite» 
on y avait vu fréquemment des arbres exotiques 
jetés sur la côte, et même une fois, deux cadavres, 
dont les traits différaient beaucoup de ceux des 
Africains et des Européens: convaincu par 
toutes ces preuves, Colomb, offrit k ses compa- 
triotes de découvrir pour eux les terres incon- 
nues, et fut refusé comme un visionnaire ; l'idée 

Firent bouilloner, excUed ; sa largeur, iis diameter ; gran- 
deur, circumference ; se tint sûr, tuas convinced ; artistement, 
deverly ; traits, /satures ; se rebutent difficilement, are noi 
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d'antipodes, d'hommes qui auraient la tête en 
bas et lès pieds en haut paraissait absurde ; les 
rois de Portugal, d'Angleterre» et de France, ne 
Pécoutèrent pas mieux. 

Mais les âmes fortes se rebutent difficilement. 
Colomb roidit la sienne contre les mauvais bons 
mots des têtes vulgaires, et s*addressa à la reine 
de Castillc. Huit ans ses instances furent inu- 
tiles, mais enfin le prieur Pérez et trois frères 
nommés Pinzon avancèrent à Isabelle Targent 
nécessaire pour l'expédition, qui ne montait pas 
à plus de jf 4O00 st., et Colomb, transporté de j<He, 
partit le Sème Août» 1492, du port de Palos en 
Andalousie, avec trois petits ))âtimen8 et quatre- 
vin^t-dix hommes d'équipage. 

Il fit d'abord voile vers les Canaries, pour 
profiter des vents alizés, qui» entre les tropiques 
et un peu au delà, soufflent constamment de t'est 
à l'ouest dans l'océan Atlantic, et en partit le 
6 Septembre. 

S'il n'eut été qu'un grand navigateur, il eut 
échoué dans son entreprise. Lors en efiet qu'au 
bout de trois semaines ses compagnons se virent 
au milieu d'une mer immense, et sans la moindre 
apparence de découvrir ce qu'ils cherchaient, ils 
se mutinèrent, et furent prêts à précipiter leur 
Amiral dans les ondes pour revemr librement en 
Espagne. Heureusement Colon^b savait mai- 
tiiser ses passions, et manier celle des autres : il 
cacha sa terreur, parla d'abord aux mutins avec 

easi^ dishèartened ; roidit la sienne, Ooodfirm ; mauvais bons 
mots, iUjudged pleasantry ; alizés, trode ; échoué, failed ; 
précipiter, throw ; mattriser, control; manier, guide ; cacha. 
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la dignité d'un chef, puis avec la bonté d'un ami, 
leur peignit en traits magnifiques la gloire et la 
fortune qui les attendaient, et les détermina, 
enfin à continuer leur voyage. 
' Mais lorsque treize jours après ils ne virent 
encore que le ciel et l'eau, le soulèvement fut 
si violent et si général, que polomb ne put Tap- 
paîser qu'en s engageant à rebrousser, si dans 
trois jours on ne découvrait rien. 

Le surlendemain, à dix heures du isoir, il ap- 
perçut le premier une lumière, et le douze 
Octobre, au point du jour, on vit clairement une 
île charmante, coupée de ruisseaux, de bois, et 
de prairies ; aussitôt les trois équipages enton- 
nèrent le Te-Deum, et se jéttèrent ensuite les 
larmes aux yeux aux pieds de Colomb; qu'ils 
avaient jusqu'alors traité d'Avanturier, et qu'ils 
prirent alors pour un génie inspiré du ciel. 

Le nom de File était Gkiananani, mais Colomb 
l'appela San Salvador, et y débarqua le premier 
au bruit du canon et des feinfares ; il avait mis ses 
plus beaux habits, et tenait à la main son épée 
nuQ ; les Espagnols le suivirent, enseignes dé- 
ployées, «t baisent de joie cette terre étran- 
gère qu'ils avaient si long-temps désirée en 
Tun. 

La rive était couverte d'une foule d'Indiens, 
ui ne pouvaient exprimer par leurs gestes l'excès 
e leur étonnement ; ils prirent leurs nouveaux 
hôtes pour les en&ns du soleil descendus du 
ciel pour les visiter. 

Les Espagnols ne furent guère moins surpris 
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de voir des hommes de couleur bronzée, sans 
habits, sans barbe, et un pays fertile et mal cul- 
tivé, dont les arbres, les fruits, les herbages dif'- 
féraient de tout ce qu'ils connaissaient. 

La crainte tint d abord les insulaires. à dis- 
tance, mais bientôt ils se rassurèrent, s'approchè- 
rent des Espagnols, et en reçurent, avec des trans- 
ports de joie, des grelots, des morceaux de verre, 
et d'autres bagatelles, pour lesquelles ils donnè- 
rent des vivres et du coton. 

Des Lucayes, dont Guanahani fait partie, 
Colomb fit voile vers le sud, découvrit 1 île de 
Cuba, et celle d'Haïti, qu'il nomma Hispaniola, et 
revint enfin en Espagne, avec de Por et des Amé- 
ricains. 

De Palos, où il débarqua, jusqu'à Barcelone, où 
était la cour, son voyage ne fut qu'un triomphe 
continuel; on accourait de toutes parts pour 
voir cet homme extraordinaire, qui avait étendu 
les bornes de la création connue ; ceux même 
qui avant ses succès l'avaient traité de cerveau 
fêlé furent forcés de joindre leur voix aux accla- 
mations du public. 

' Isabelle et Ferdinand en particulier le comblè- 
rent de marques d'estime, le nommèrent Amiral 
et Viceroi des Indes Occidentales, et l'y renvoy- 
èrent quelques mois après à la têt6 d'une flotte 
de dix-sept voiles, avec laquelle il découvrit les 
îles Caraïbes, et la Jamaïque. 
. Ses deux premiers voyages l'avaient couvert de 



drawn : dont les, whose ; fait partie, makes one ; fit voile, 
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gloire, le troisième couvrit de honte et l'Espagne 
et ses souverains. 

Ferdinand, un prince. soupçonneux, craignit 

Sue Colomb ne gardât pour lui ce qu'il aurait 
écouvert et soumis. Pour prévenir ce malheur, 
il le fit accompagner de juges secrets, chargés 
d'éclairer sa conduite, et de l'arrêter, s'il était be- 
soin. Fiers de sentir à leur merci le plus grand 
homme de l'Europe, ils n'eurent garde de laisser 
dormir un pouvoir si flatteur pour de petites âmes, 
et furent à peine à Haïti, qu'ils cherchèrent par- 
tout des accusateurs à Colomb : l'ordre même 
qu'il avait voulu établir dans l'île, son opposition à 
la tyrannie exercée sur les Indiens lui avaient fait 
bien des ennemis, qui se hâtèrent alors de dé- 
poser contre lui ; sur quoi les juges, sans daigner 
r entendre, le renvoyèrent en Espagne les fers 
aux pieds et aux mains^ Révolté de cette in- 
justice, le capitaine qui l'y ramena, eut à peine 
quitté la côte qu'il voulut briser ses menottes ; 
mais Colomb s'y opposa; c'est par l'ordre de 
mes souverains qu'on me les a mises, dit-il ; ce 
sera, par leur ordre seul que j'en serai délivré. 
La soumission avec laquelle il les avaient re-' 
eues prouvait seule son innocence. Isabelle et 
Ferdinand le sentirent, le firent libérer à son ar- 
rivée, et cassèrent Bovadilla, le chef de ses juges 
iniques, comme s'il eut passé ses ordres. Colomb 
fit, pour ses maîtres ingrats un quatrième voyage, 
dans lequel il trouva l'isthme de Darien. 

Assailli au retour par d'affreuses tempêtes, il 
arriva à la Jamaïque dans l'état le plus déplo- 

bUh Spam and ùs ; chargés d*éclairer, commissioned to watch ; 
revoltié de, indignant at; vaasërent', cashiered ; si délabrés, so 
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rable ; une partie de ses gens avait péri, beau- 
coup d'autres étaient malades, ses vivres étaient 
épuisés» et ses vaisseaux si délabres qu'il était 
impossible de les radouber. Heureusetnent 
l'impression que la première vue des Espagnols 
avait produite sur les Insulaires, n'était pas en- 
core dissipée. Ces vastes maisons flottantes qui les 
avaient apporiés air travers d'Une mer immense, 
ces animaux superbes qu'ils montaient et qu'ils 
maniaient à leur gré, ces tonnerres alrtificidis par 
lesquelsils lançaient la mortàune grande distance, 
ces canons plus terribles encore qui leur^parais- 
saient des volcans mobiles les avaient pénétrés de 
crainte et de respect pour les étrangers, et ils 
les avaient crus des Dieuk plutôt que des 
hommes. Ces sentimens, qui duraient encore, 
les portèrent d'abord à partager leurs vivres avec 
eux, et à leur fournir deux canôts'pour aller de- 
mander au gouverneur de Haïti, nommé Ovando, 
un vaisseau qui les ramenât. 

Ovando, comme à peu près tous ses compa- 
triotes, était jaloux de Colomb, et aimait mieux 
le laisser périr que de se voir éclipsé par lui dans 
son gouvernement; il s'écoula plus d'un an 
avant que les éxpr^ revinssent avec le vaisseau 
demandé. % 

Pendant ce temps là, les Jamaïcains, qui culti- 
vaient trop peu pour avoir un grand superflu, se 
lassèrent de nourrir des hôtes, sans contredit 
très-sobres pour des Européens, mais très-vo^ 
races comparés à eux ; c'en était fait des Es- 

ihaUered ; radouber, refU ; les porterait, mduced them ; de- 
mander au, seék frim *, c*en était fait, U vfould hâve bten ail 

11 
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, pagnols, si Colomb n'^ut trouvé un nouveau stra- 
tagème : il se rappelle un jour que la nuit sui- 
vante la lune doit s'éclipser, il assemble aussitôt 
les Jamaïcains, et leur dit, du ton le plus impo- 
sant, que puisqu'ils abandonnaient les serviteurs 
du grand Dieu du ciel, qui avaient quitté leur 
patrie, et affronté tant de périls pour les venir 
éclairer, ce Dieu irrité éteindrait dans peu 
d'heures l'astre de la nuit. La menace interdit, 
on attend à la fois avec terreur et impatience 
cette nuit fatale ; elle arrive, et l'astre tombe 
dans l'obscurité; les sauvages éperdus cou- 
rent alors à Colomb, et lui promettent tout 
ce qui dépend d'eux, pourvu qu'il leur rende 
leur soleil nocturne ; il promet à son tour d'in- 
tercéder en leur faveur auprès de son Dieu, 
rentre dans sa tente, et quand l'astre est prêt 
à sortir de l'ombre de la terre, revient leur 
annoncer qu'il est exaucé; la lune en effet 
réparait bientôt aussi brillante que jamais, et les 
sauvages confondus accordent à Colomb toutes 
ses demandes. 

Cependant ce ne fut pas lui qui donna son nom 
au nouvel hémisphère; il reçut le nom d' Amé- 
rique du Florentin Amène Vespuce, qui, six ans 
après le voyage de Colomb, aborda suf' un na- 
vire Espagnol à la terre ferme, et prétendit l'avoir 
découverte. 

Colomb mourut à Valladolid l'an 1506, ac- 

' câblé d'infirmités, et négligé de Ferdinand. 

€ver ; affronté, encouniered ; éperdus, in comtemation ; à 
fortir, to émerge ; est exaucé, hcis beenJiwarM^ heartL 
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TROISIEME PARTIE. 



CHAP. I. 



». 



LE LEOPARD ET L ECUREUIL. 

Uk écureuil sautant, gambadant sur un chêne, 
Manqua sa branche, et vint, par un triste ha- 
sard, 

Tomber sur un vieux léopard, 

Qui faisait sa méridienne. 
Vous jugez s'il eut peur ! En sursaut s'éveillant 

L'animal irrité se dresse ; 

Et récureuil s'agenouillant. 
Tremble et se fait petit aux pieds de son altesse. 

ApT^ l'avoir considéré. 
Le léopard lui dit, Je te donne la vie. 
Mais à condition que de toi, je saurai 
Pourquoi cette gaieté, ce bonheur que j'envie. 
Embellissent tes jours, ne te quittent jamais ; 

Tandis que moi, roi des forêts. 

Je suis si triste, et je m'ennuie. 

m 

Gambadant, JnsJàng ; qui faisait sa méridienne, who was 
taking his ruxmday nap ; en sursaut s*é veillant, awainng wUh 
astart; 00 dresse, rears up; se fait petit, hunMes himsel/i 
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Sire, lui répond Técureuil, 
Je dois à votre bon accueil 
La vérité : mais pour la dire, 
3ur cet arbre un peu haut je voudrais être assis. 
Soit, j'y consens, monte. J*y'suis« 
A prâient je puis vous instruire. 
Mon grand secret pour être heureux. 
C'est de vivre dans Tinnocence ; 
L'ignorance du mal fait toute ma science ; 
Mon cœur est toujours pur, cela rend bien, 

joyeux. 
Vous ne connaissez pas la volupté suprême 

De dormir sans remords ; vous mangez jd^ 

chevreuils. 
Tandis que je partage à tous les écureuils 
Mes feuilles et mes fruits ; vous haïssez et 

j'aime. 
Tout est dans ces deux mots. Soyez bien con- 
vaincu 
De cette vérité, que je tiens de mon père : 
Lorsque notre bonheur nous vient de la vertu, 
La gaieté vient bientôt de notre caractère. 

Florian, 



LE MERLE ET LE VER LUISANT. 

Pendant une nuit assez sombre. 
Tout fier de son étoile, un jeune ver luisant. 

Se pavanait dans l'épaisseur de l'ombre, 
Et s'enivrait d'orgueil en se considérant. 

vient bientôt de, ioon eniers into ; se pavanait, was admiring 
hkmeffi entrer en lice, enter irUo cofmpetUion ; est-ce le, c<n4ld 

Q 3 
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Sur ce globe, où chacun ni*adinire avec justice, 

Je ne vois rien, dit-il, de comparable à moi : 
Des insectes, je suis le roi ; 
£h ! qui d'entre eux pourrait entrer en lice, 
Quand mon empire est si bien affermi ; 

Est-ce l'active abeille, ou la sobre fourmi ? 

Ces orbes éclatans qui versent la lumière. 
Pour briller empruntent mes feux ; 
Et Tastre qu'adore la terre 
N'est que le ver luisant des cieux. 

Comme il parlait, d'une branche voisine. 

Un merle fond soudain et gobe l'orgueilleux. 
Ton éclat cause ta ruine, 
Pauvre insecte : moins lumineux. 
Tu pouvais vivre, ensêyelis sous l'herbe ; 

Que je te plains d'être né si supprbe ! 

L'obscurité t'eut rendu plus heureux. 

Dorât. 



LE CHENE ET LE ROSEAU. 

Le chêne un jour dit au roseau, 
Vous ayez bien sujet d'accuser la nature ; 
Un roitelet 'pour vous est un pesant fardeau : 

Le moindre vent qui, d'aventure. 

Fait rider la face de l'eau, 

Vous oblige à baisser la tête : 
Cependant que mon front, au Caucase pareil. 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

Brave l'effort de la tempête. 

thei fond, descends ; gobe, devours; d*aventiire, btf chance; ftût 
rider, ruffles; cependant €i\ie, whilst ; tout vous est, &c.. 
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Tout VOUS est aquilon : tout me semble zéphyr. 
Ehcor si vous naissiez à Tabri dii feuillage, 

Dont je couvre le voisinage ; 

Vous n'auriez pas à souffrir ; 

Je vous défendrais de l'orage : 
Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La Nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 

Part d'un bon naturel : mais quittez ce 
souci ; 
Les vents me sont moins t[u'à vous redoutables. 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez, jiisqu'icii 

Contre leurs coups épouvantables, 

Résisté sans courber le dos ; 
Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots, 
Du bout de Thorizon accourt avec furie " 

Le plus terrible des enfans, 
Que le nord eût portés jusque là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon : le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts ; 

Et fait si bien qu'il déraciné 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
£t dont les pieds touchaient à l'empirç des 
morts. 

La Fontaine. 

ê 

Every zéphyr is a aormjor you, every storm a zéphyr for n/ie ; 
bon naturel, good disposition ; mais quittez ce souci, but lay 
onde that care ; accourt, ajiproaches ; tient bon, stands erect 
et fait si bien, and to such a degree ; un quidam d*avciv 
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LB SOLITAISS ET L'IMPOSTUX. 

Un Phflosophe, aa letour da printemps. 
Se promenant seul dans les cluunps, 
S*entretaiait avec loi-même. 
B proiait mi plaisir extrême, 
A méditer sur les objets divers 



Qu'offirait à ses yeux la nature. 
Simple en ces lieux, et belle sans parure ; 
Vallons, coteaux, feuillages verts. 
Occupaient son esprit. Un quidam d'aven- 
ture. 
Homme fbrtd&œuvte, crut, que semblable à lui 
Ce solitaire était rongé aennuL 
Je viens vous tenir compagnie, 
Dit-il en l'abordant ; c'est une triste vie. 
Que d'être seul ; ces cbampêtres objets. 

Les pr^, les arbres sont muets. 
Oui, pour vous, répondit le sage ; 
Mais pour moi, ces objets ont cbacun leur lan- 
guage. 
Soyez détrompé sur ce point ; 
Vous me forcez à vous le dire : 
Si je suis seul ici, beau sire, 
C'est depuis que vous m'avez joint. 

Richer* 

tme, a chance pastenger; c'eut ^ justMiMnt i*aflSûre, U 
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LE GLAND ET LA CITROUILLE. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher 

la preuve 
£n tout cet luivers, et l'aller parcourant, 
Dans les citrouilles je la trouve ; 
Un villageois, considéi'ant 
Combien ce fruit est gros et sa tige 

menue, 
A quoi songeait^ dit-il, l'auteur de tout 

cela? 
Il a bien mal placé cette citrouille là. 
He! parbleu! je l'aurais pendue 
A l'un des chênes que voila j 
C'eutété justement l'affaire: 
Tel fruit, tel arbre ; pour bien faire. 
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de Celaî que prêche ton curé ; 
Tout en eût été mieux: car, pourquoi, par 

exemple, 
Le gland ; qui n'est pas gros comme mon petit 
doigt. 

Ne pend-il pas en cet endroit ? 
Dieu s'est mépris. Plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo, 

Que Ton a fait un qui-pro-quo. 
Cette reflexion embacassant notre homme. 
On ne dort point, dit-il, quand,on a tant d*esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme : 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 

would hâve been jrroperîy done ; tel fruit tel aihre, thçfrwt in ^ 
proportion to the tree ; n'es point entré, hat no share ; un qui- 
proquo, a bhmder ; embarassant, perplexing ; ton somme, ht» 
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Il s'éveille ; et portant la maiaà son visage» 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage. 
Oh ! oh ! dit-il, je saigne ! et que serait-ce 

donc, 
S'il fut tombé de l'arbre une masse plus lourde. 

Et que ce gland eût été gourde ? 
Dieu ne Ta pas voulu : sans doute il eut raison : 
Je vois bien, à présent, la cause. 

£n louant Dieu pour toute chose, 

Garo retourne à sa maison. 

La Fontaine* 

nap ; en pâtit, suffen from it ; portant la main, raidng lus 
hand ; et que eerait-ce donc, and what woiUd hâve been the 
conseqvfnces* 



CHAP. IL 



LE LABOUREUR ET SES ENFAKS. 

É 

Travaillez, prenez de la peine : 

C'est lé fonds qui manque le moins. 
Un richa laboureur sentant sa fin prochaine. 
Fît venir ses enfans, leur parla sans témoins. 
Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage. 

Que nous ont laissé nos parens : 

Un tsésor est caché dedans. 
Je ne sais pas l'endroit : mais un peu de courage, 
Vous le fera trouver ; vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'aoilit : 

Le fonds, ihe capital \ fit yenîr, tumnumedi vous en vien- 
drex à bout, ynu wili tucceed; remuei, dig up; fait l'août. 
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Creusez ; fouillez ; bêchez ; ne laissez nulle 
place 
Ou la main ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent lé champ. 
Deçà, delà, (Murtout ; si bien qu'au: bout de l'an 

Il en n^i^rta d'i^antage* 
D'argent, point de caché. Mais le père fut 
sage. 
De leur montrer, avant sa mort. 
Que le travail est un trésOT. 

l'ours et- les deux compagnons. 

Deux compagnons, pressés d'argent, 
A leur voisin fourreur vendirent . 
La peau d'un ours encor vivant, 
Mais qu'ils tueraient bientôt ; du moins à ce qu'ils 

dirent, 
C'était le roi des ours. Au compte de ces gens. 
Le marchand à sa peau devait faire fortune : 
Elle garantirait des froids les plus cuisans. 
On en pourrait fourrir plutôt deux robes qu'une, 
"Ils conviennent du prix et se mettent en quête. 
Trouvent l'oûrs qui s'avance et vient vers eux au 

trot. 
Voilà mes gens, friqppés comme d'un coup de 

foudre* 
Le marché ne tint pas, il fallut se résoudre ; 
D'intérêt contre l'ours on n'^n dit pas un mot : 

gaihered the harvest ; où la main ne passe et repasse, wUhout 
iearchmg over and ouer agam ; le père mort, thefather bemg- 
deadi vous retournent, ttem «^ ; il en rapporta d avantage, tf 
bore the bettet crop ; à œ qu'ils dirent, so they said ; au compté 
4i€Cordmg to ; et se mettent en quête, began to search ; lait le 
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L'un des compagnons grimpe au faîte d'un 
arbre ; 
L'autre, plus froid que n'est un marbre. 
Se couche sur le nez, fait le mort ; tient son vent. 
Ayant quelque part ouï dire 
Que l'ours s'acharne péù souvent ; 
Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire* 
Seigneur Ours, comme un sot, donna dans ce 

panneau : 
Il voit ce corps gisant; le croit privé de vie ; 

£t de peur de supercherie, 
Le tourne, le retourne ; approche son museau ; 

Flaire aux passages de l'haleine. 
C'est, dit-il, un cadavre : ôtons-nous, car il sent. 
Aces mots l'ours s'en va dans la forût pro- 
chaîne. 
L'un de nos deux marchands de son arbre 

descend, 
Court à son compagnon, lui dit, que c'est mer- 
veille. 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout 

mal. 
£h bien ! ajouta-t-il, la peau de l'animal ? 
Mais que t'a-t-il dit ^ l'oreille ? 
Car il t'approchait de bien près ? 
Te retournant avec sa serre. 
Il m' a dit, qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par 
terre. 



mort, prétends to be dead ; s*achanie, jyret^s ; Seigneur Ours, 
nuûter bear \ donna dans ce panneau, wm decen^ed by the 
trick ; gisant, lying ; flaire aux passages de ]*haleine, sn^ffi 
«/ ifie ftostrils; Atons-nous, let us retire; qu'on ne l'ait mit 
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LE VIEUX POIRIER ET LE JEUNE ABRICOTIER. 

Au beau milieu de Février, 
Un jeune abricotier que parait déjà Flore ; 
Insultait follement à certain vieux poirier 
Que nulles fleurs n'ornaient encore. 
Elles viendront quand il faudra. 
Lés tiennes, mon enfant, s'empressent trop à 
éclore, 
Et tant de gloire te perdra. 

Bon ! bon ! on en dira ce que l'on voudra, 
Je n'en chéris pas moins l'éclat qui me décore. 

Cet éelat-là ne dura, pas : 
L'hvver qui paraissait faire grâce à la terre. 
Pour lui renouveler une cruelle guerre, 
Tout à coup revient sur ses pas. 
Adieu les fleurs ; adieu l'empire , 
De notre abricotier, joyeux a contre-temps ; 
Et ce que j'y trouve de pire. 
Adieu les fruits en même*temps. 

D'une trop brillante jeunesse, 
L'éclat prémature doit blesser la raison ; 
Tant de fleurs qui d'abord paraissent à fbison, 
Tiennent rarement leur promesse: 
Tout doit venir dans sa saison* 

PeueUer. 



au beau milieu, /im^ m the nùddle; quand il fiuidra, at ikê 
ffnper Hme ; s'empressent trop à. eclore, are too hatty ni 
Noiring i-hkt griice,to tptxre ; à contre-temps, oitf ^Mowm; 
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LE PETIT ORAN6EK ET SON MAÎTRE. 

Un amateur de jardinage. 
Sur la foi d'un marchand qui peuplait son verger^ 

Y fil planter un oranger. 

Qui n'était point encore en âge 
De produire ses fruits deux et délicieux. 

Le plaisir du goût et des 3reuxv* 
Mais notre homme, des plus étranges, 
Dès la première année eût voulu des oranges. 

Vain espcHr t un an passe, et point dé fruit au 
bout ; 
Un nouvel an se passe encore, 
Et l^oranger ne se décore 
Que de fleurs! Oh! vraiment ce n'est pas. de 
mon goût» 
, S^écria notre homme en cofère. 
Parmi les sauvageons, qu'à l'instant rejette» 
Ce chétif arbrisseau* de sa stérilité 
Reçoive le juste salaire. 

Amirdit l'oranger, qu^est-ce que tu préten'ds ? 

Ton impatience m'étonne : 

De Flore les dons éclatans, 
Ne dévancent-ils cas les faveurs de Pomone ; 

A peine sui9.-je ^mon printemps, 
Et déj^ tu voudrais voir nattre mon automne. 

C'est être un peu trop vif; attends ; 

Et je te donnerai du fruit avec le temps. 

Pessdier* 



peuplait» mppHed; yerg&r, ùrchard; des plus 'étranges» 
one ùf the strangest ; eût voulu, wottld hâve had ; prétends, 
expect ; devancent, précède ; vif, impatient ; que de son 
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l'homme INSTilUIT 0E SON DESTIN. 

Un homme avait un jour obtenu du Destin, ^ 
Que de son avenir il lui fit confidence* 
Au livre de la Frovidencei 
Il lut donc tout son sort; ses progrès et sa fin* 
Parmi de menus faits, de grandes aventures, " 

Se d^loyèrent à ses yeux. 
Il devait être roi, puissant et glorieux, 
£t puis captif, et puis mounr dans les tortures. 
De tous ces objets quelle idée 
Occupe désormais, mon pauvre curieux ! 
La mort le suit partout ; son âme intimidée 

La soufire à toute heure» en tous lieux. 
Ce roi futur que la frayeur consume. 
Se voit dans son affreux chagrin, 
Esclave comme Montézume, 
Grillé comme Cuatimozin. 
Ah, par pitié ! grands dieux, ôtez-moi cette 
image, 
S'écria^-il. Ses vœux sont exaucés; 
Il ne voit ^lus ni mort, ni esclavage ; 
Dans son esprit, ce sont traits effacés. 
Le voilà donc qui vmt en perspective. 
Ce sceptre absolu qui 1 attend. 
,£a est41 mieux ? Le croyez*vous content ? 
L'impatience la plus vive, , 

Lui fait un siècle d'un instante 
Quelque faveur que le ciel lui d^loie. 
Tout est msipide pour lui. 
Où les autres mourraient de joie. 
Ce roi futur sèche d'ennui. 

fireair il lui fit confidence, fo he mode ocptamtêd wkh kû 

Jïaure deUwuf ; se déploy èvenCf were duptayed ; grillé, hurvU ; 

l'attend, auMit^s him ; sèche d*ennui, sickem wUh impatience; 

B 2 
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Ciel ! oria-t-il encor, retranchez les années 
Qui me séparent de mon bien. 

Hâtez mes grandes destinées : 

Hors de là je ne goûte rien. 
Çà, dit le Sort, malgré ton imprudence 

Je ferai mieux que tu am «eux. 

C'en est fait ! tu vas ôtreiieureux ; 

Je te rends à ton ignorance. 

Bon lot ! bien à propos tout homme en fut 
• pourvu, 
. Sans cela, notre impatience 
Ferait un mal d'un bien prévu ; 
Et le mal nous tuerait d avance. 

JLa MoHe. 

LES. DEUX POTIERS. 

Certain potier blâmait l'ouvrage 
D'un potier son voisin, et disait que ses, pots 
Mal tournés ne seraient achetés que des sots ; 
Qu'il n'en était encor qu' à son apprentissage ; 
Les uns. étaient trop grands, les autres trop 
petits. 
Celui-ci repartit ; halte-là, mon jconfrëre ; 
Mes pots n ont qu'un défaut, mais qui doit vous 

déplaire ; 
C'est que de votre moule, ils ne sont pas sortis. 

Richer^ 



tûonhien^ myhappine$t\ hors de là, lîB tAm ; goûte, «f|foy; 
Men à propos, hapmly ; -lout, eperyi en iîit pourru, htu bim 
prmnded wUh ir ; Us ne. sont pas soitis, thetf wcre not caU \ 
de, m. . 
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CHAP. IIL 



LE PONT DE LA VeVVE. 

t)e la xfïère la plus tendre, 
Je vais chanter les malheurs ; 

Bons âls, vene^ «ur sa cendre 
Répandre, a^ec mdî, des plefiirrs. 

Vous qui toujours en alarmes. 
Vivez pour vos seuls enfan«^ 

Bonnes mères que vos l'armes 
Se mêlent à mes accens. 

Au royaume de Vdlence, 
Une veuve avut un âs^ 

Amour, ^bonheur, espérance, 
Sur lui s'étaient réunies. 

Jeune, riche, aimable^ et belle, 
A l'hymen se refusant; 

Peut-on aimer, disait-elle. 
Un autre que son enfant ? 

Un beau tournoi dans Valence, 
Attirait maint chevalier ; 

L'enfant meurt d'impatience. 
D'y montrer son beau coursier. 

Sa mère y consent et pleure. 
Et lui dit, en Fembrassant ; 

Si tu ne veux que je meure. 
Ne sois pas trois jours absent. 



A rhymen se refusant, r^ttsing to marfy ^ mtatt, man^i 

rS 
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L'enfant part avec sa suite ; 

Bientôt il trouve un torrent ; 
Son coursier l'y précipite ; 

Les flots emportent Tenfant. 

Pour le ramener à terre» 

Efforts et secours sont vaiils. ^ 

Ah ! trop malheureuse mère ! 
C'est toi surtout que je plaiûs. 

Un saint pasteur va chez elle» 

Pour l'instruire de son sort ; 
A cette àme maternelle» 

Il donne le coup de mort. 

fille demeure accablée. 

Par l'excès de ses douleurs; 

Sa vue est fixe et troublée» 
Et ses yeux n'ont point de pleurs. 

Sans proférer une plainte. 
Renfermant tout dans son coeur» 

Enfin d'une voix éteinte» 
Elle dit au saint pasteur ; 

J'irai bientôt» je l'espère» 

Près de ces funestes eaux ; 
Vous m'y conduirez» mon père, 

J'y trouverai le repos. 

Là, que ma fortune entière 
D'un pont devienne le prix ; 

A l'endroit de la rivière. 
Où j'ai perdu mon cher fils. 

l'enfant» tke boyi saint pasteur» pious cterg^numy 'él«vë» 
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Et qu'au- moins dans ma misère, 

Ce pont trop tard élevé, 
Préserve toute autre mère 

Di\ malheur que j'éprouvai. 

Je veux qu'on porte ma bière 

Parmi ces tristes roseaux ; 
Qu'on la couvre d'une pierre 

Où l'on gravera ces mots; 

'' Dans cette demeure affireuse, 
** De mon corps sont les débris ; 

" Mais, mon âme plus heureuse» 
'' Mon âme est avec mon fils." 

Elle dit, et tombe morte. 

On suivit sa volonté ; 
Près du torrent on la porte ; 

Uh pont s'élève à coté. 

Ce pont, non loin de Valence, 

Se fait encor admirer. 
On le traverse en silence ; 

Et jamais sans y pleurer.. 

• Florian» 



l'enfant endormi* 

Heureux enfant ! que je t'envie, 
Ton innocence et ton bonheur ! 

Ah ! garde bien toute ta vie 
La paix qui régne dans ton cœur ! 

uUi i suivit sa yolonié,foUowed her directwns ; garde bien/ 
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Ta dors : mille songes volases^ 

Amis paisibles du sommeily 
Te peignent de douces images 

Jusqu'au moment de ton revèil. 

Ton œil s*ouyre : tu vob ton père 
Joyeux accourir à grands pas ; 

Il t'emporte au sein de ta m^ ; 
Tous deux te bercent dans leurs bras. 

Espoir naissant de ta famille. 
Tu fais son destin d'un souris ; 

Que sur ton front la gaité brille. 
Tous les fronts sont épanouis. 

Heureux enfant ! que je t'envie 
Ton innocence et ton bonheur ! 

Ah ! garde bien toute ta vie 
La paix qui r^gne dans ton cœur. 

Tout plait à ton âme ingénue; 

Sans regrets, comme Aa& désirs ; 
Chaque ob^et qui s*offre à ta vue 

T'apporte de nouveaux plaisirs. 

Si quelquefois ton cœur soupire. 
Tu n as point de longues douleurs ; 

Et Ton voit ta bouche sourire 
A rinstant où coulent tes pleurs. 

Par le charme de la fiûblcissey 
Tu nous attaches à ta loi ; 
. Et jusqu'à la froide vieillesse. 
Tout s'attendrît autour de toi. 

mai^ thou préserve ; songes volages, Ught dreams ; ^ grands 
pas, vÂth hasty steps ; espoir naissant, rmi^ hojie ; tu lais 
son destin, thou rulest Us destin^ ; tu noui attaches^ thou 
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Mais, helas ! que d'un vol rapide, 
Ils viennent, ces jours orageux, 

Où le sort, et Tamour perfide 
Vont porter de trouble en nos jeux. 

Moi, qui des goûts de la nature. 

Garde encor la simplicité ; 
Avec une âme douce et pure 

Quels soins ne m'ont agité. 

Amours trompeuses ou légères ; 

Parens ravis à mon amour ; 
Mille espérances mensongères 

Détruites; helas ! sans retour. 

Heureux enfimjt ! que je t'envie 
Ton innocence et ton I|<^heur ! 

Ah ! garde bien toute ta vie» 

La paix qui régne danji ton cœur. 

Si du sort l'aveugle caprice, 
Me garde quelque trait nouveau ; 

Je viendrai de son injustice 
Me consoler à ton berceau. 

£t tes caresses, et te$ charmes, 

Et ta douce sécurité ; 
A mon cœur en proie aux alarmes. 

Rendront quelque sérénité. 

Que ne peut l'image touchante^ 
Du seul âge heureux parmi nous ; 

Ce jour peut-être^ où je le chante. 
De mes jours est-il le plus doux. 

bmdest us; et jusqu'à la, and even to; que d'un, wUh tuHat; re- 
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Heureux enfiuit ! que Je t'emrie 
Ton imKKxncey et too bonheor ; 

Ah! garde bien toute ta TÎe 
La paix qui r^ne dans too cœur* 

AUGUSTE, QUI VIENT DE DécOUVEIR LA 
CONJURATION DE CINNA. 

Ciel ! à qui voulez tous désormais que je fie 
Les secrets de mon âme et les soins de ma vie ? 
Reprenez le pouvoir que vous m*avez commis. 
Si donnant des sujets, il ôte des amis* 
Si tel est le destin des grandeurs souYcraines, 
Que leurs plus grands bienfiûts n'attirent que des 

haines. 
Et si vôtre rigueur les condamne à diérîr 
Ceux que vous animez à les faire périr. 
Pour elles rien n'est sûr: qui peut tout, doit 

tout craindre ; 
Rentre en toi-mène, Octave, et cesse de te 

plaindre. 
Quoi! tu veux qu'oa t'épargne et n'as rien 

épargné ? 
Songe au fleuves de sang où ton bras s'est baigné. 
De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a vefsé la défaite d'Antoine ? 
Combien celle de Sexte; et revois tout d'un 

temps 
Pérouse au sien noyée, et tous ses habîtans* 
Remets dans ton esprit, après tant de cami^es. 
De tes proscriptions les sanglantes images ; 

prenez, takeback ; il ôte des amis, it dejïrwes me ofjriends ; 
remets donc, recaU to ; des tiens, ofthy ownjrienda ; n'as pas 
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Où toi-même, des tiens devenu le bourreau, 
Au sein de ton tuteur enfonças le couteau ; 
£t puis ose accuser le destin d'injustice, 
Quand tu vois que les tiens s^arment pour ton 

supplice. 
Et que, par ton exemple, à ta perte guidés, 
Ils violent les droits que tu n'as pas gardés ! 
Leur trahison est juste^ et le ciel l'autorise. 
Quitte ta dignité comme tu l'as acquise ; 
Rends un sang infidèle à l'infidélité. 
Et soufire des ingrats, après l'avoir été. 
Mais que mon jugement, au besoin, m'abandonne! 
Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne ; 
Toi, dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain, dont tu veux me punir; 
Me traite en criminel, et fait seul mon crime, 
Relève, pour l'abattre, un trôné légitime. 
Et d'un zélé effronté couvrant son attentat, 
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de~ l'état ! 
Donc jusqu'à l'oublier, je pourrais me contraindre! 
Tu vivrais en repos après m'avoir fait craindre ! 
Non, non, je me trahis moi-même d'y penser ! 
Qui pardonne aisément, invite à Ponenser. 
Punissons l'assassin, proscrivons les complices ! 
Mais quoi ! toujours du sang et toujours .des 

supplices; 
Ma cruauté se lasse, et ne peut s'arrêter !. 
Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ; 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
Et le sang répandu de mille conjurés. 
Rend mes jours plus maudits, et non pas plus 

assurés, 
gvdésy Aoft not retiiected; effronté, shameless; dérobe-luî. 
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Octave! n'attends plus le coup d'un nouveau 

Brute, 
Meurs, et dérpbe'lui la gloire de ta chute ; 
Meurs ; tu ferais pour vivre un lâche et vaîii 

effort, 
Si tant de gens de cœur font des vœu^ pour ta 

mort, 
Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse. 
Pour te faire périr, tour à tour, s'intéresse. - 
Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux 

guérir ; % 

'Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre ou 

mourir. 
La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas Tacheter par un prix si funeste; 
Meurs ; mais quitte la vie du moins avec éclat ; 
Eteins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat : 
A toi-même, en mourant, immole ce perfide ; 
Contentant ses désirs, punis ce parricide ; 
Fais, un tourment pour lui de ton propre trépas, , 
En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas, 
Mais jouissona plutôt nous-mêmes de sa peine ; 
Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine ! 
O Romains ! ô vengeance ! ô pouvoir absolu ! 
O rigoureux combat d'un cœur irrésolu ! 
Qui fuit en même temps tout ce qu'il se propose ! 
D'un prince malheureux, ordonnez quelque chose. 
Qui des deux dois'je suivre, ou duquel m élcngner ? 
Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi' r^ner ! 

P. ComeUle* 



vjrest- front him ; gens de cœur, tme hearted partons ; et si 
tout ce, &c., and ffallthe iUushious youtks of Hume ; duquel 
Tn*é\olgper,Jroin whick withdraw. 
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CHAR IV. 



E C L G US, 



TABLEAU DE LA- VIE CHAMPiTRE* 

Tircîsy il faut* penser à faire la retraite ; 
La course de nos jours est plus qu'à demi faite ; 
L'âge insensiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 
Errer au gré des vents notre nef vagabonde ; 
Il est temps de jouir des délices du port. 

* 

Le bien de. la fortune, est ua bien périssable ; 
Quand on bâtit sur elle, on 'bâtit sur le sable ; 
Plus .on est élevé, plus on court de dangers ; 
Les grands pins sont en butte aux coups de la 

tempête, . 
Et la rage des vents brise plutôt le faîte 
Des maisons de nos rois, que les toits des bergers. 

Oh ! bien heureux celui qui peut de sa mémoire, 
Effiu;er, pour jamais, ce vain espoir de gloire. 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ; 
Et qui, loin retiré de la foule importune, 
Vivant dans sa maison, content de sa fortune» 
A, selon son pouvoir, mesuré ses désirs. 

n laboure le champ que labourait son père ; 
n ne ii'informe point de ce qu'on délibère 

Au gré» at the pleasure; du port» ofthé haven ; ses gmad» 
piasy ifte hfty pmes; traverse» thwartt; laboure, culSvaiesf 

s 
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Dans ces graves conseils, d'affiûres accablés : 
Il voit sans intérêt la mer grosse d'orages, 
£t n'observe des vents, les sinistres présages. 
Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés, j 

Roi de ses passions, il a ce qu'il désire, 

Son fertile domaine est son petit empire. 

Sa cabane est son Louvre et son Fontainbleau ; 

Ses champs et ses jardins sont autant de provinces. 

£t sans porter envie à la pompe des pnnces, 

11 est content diez lui de les voir en tableau. 

n coule sans cbagrîn les jours de sa vieillesse. 
Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 
A vu dans le berceau ses bras emmaillottés : 
n tient par les moissons regître des années ; 
Et voit, de temps en temps, leurs courses, en- 
chaînées 
Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantés. 

Il ne va point fouiller aux terres inconnues, 
A la merci des vents et des ondes chenues. 
Ce que Nature avare a caché de trésors : 
Il ne recherche point pour honorer sa vie. 
De plus illustre mort, ni plus digne d'envie, 
QoÊt de mourir au lit, où ses pères sont morts. 

S'il ne possède point ces maisons magnifiques. 
Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques. 
Où la magnificence étale ses attraits ; 
Il jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles, 
Il voit de la verdure, et des fleurs naturelles. 
Qu'en ces.riches lambris, on ne voit qu'en portraits. 

Mm porter envie, without envymg ; il coule, he pas$es ; en- 
cbainées; rf^u/or ; chenues,yaamtn^ ; àïgne^^JKne,cnvhble y 
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Crois-moi ; retiron8<-ïlou8 hors de -la mulUtudé, 
Et vivons^ désormais, loin de la serx'itude ; 
De ces palais dorés où tout le monde accourt ; 
Sous un chêne élevé» les arbrisseaux s'ennuient. 
Et devant le soleil, tous les astres s'enfuient. 
De peur d'être obligés de lui faire la cour. 

Agréables déserts ! séjours de. l'innocence, 
Ou loin des vanités de la magnificence, 
Commence mon repos, et finit mon toi^rnent. 
Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude. 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 
Sojez-le désormais de mon contentement. 

BONHEUR DES HABITAXS DE LA CAMPAGNE. 

» 

Ahl loin des fiers combats, loin d'un luxe imposteur. 
Heureux l'hopune des champs, s'il connaît son 

bonheur. 
Hdèle à ses besoms, à ses travaux docile, 
La terre lui fournit un aliment facile. 
Sans doute, il ne voit pas au retour du soleil. 
De leur patron superbe, adorant le réveil, 
,Sous les lambris pompeux de ses toits magni- 
fiques 
Des flots d'adulateurs inonder ses portiques ; 
Il ne voit pas le peuple y dévorer des yeux. 
De riches tapis d'or, des vases précieux ; 
D'agréables poisons ne brûlent pas dans ses 

veines ; 
Typ n'fdtéra jamais la blancheur de ses laines ; 

étale, exhîbits; en portraits, represeTtteà ; imposteur, deceitfui; 
rhomme des champs, the inJiabUant of the courUry ; n'altéra 
ja'siais, never stained ; l'endort, sets him to deep ; mâle, mon/y s 

S 2 
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Il n'a pas tous ces arts qui trompent notre enûuî : 
Mais que lui manque-t-il ? la nature est à lui* 
Des grottes, des étangs, une claire fontaine 
Dont l'onde, en murmurant, l'endort sous un 

vieux chêne. 
Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts, 
Ce sont-là ses trésors ; ce sont-là ses. palais* 
C'est dans les champs qu'on trouve une mâle 

jeunesse ; 
C'est là qu'on sert les Dieux, qu'on chérit la 

. vieillesse» 
La justice fuyant nos coupables climats. 
Sous le chaume innocent p<Nrta ses derniers 

pas. 
O vous, à qui j'offîrli mes premiers sacrifices, 
Muses, soyez toujours mes plus chères délices. 
Dites-moi quelle cause éidtpse dans leur cours 
Le clair flambeau des jDuits, l'astre pompeux des 

jours ; 
Pourquoi la terre tremble, et poiirqttoî la mer 

gronde ; 
Quel pouvoir fait enfler, fait décroître son onde ; 
Comment de nos soleils l'inégale clarté 
S'abrège dans l'hyver, se prolonge en été ; 
Comment roulent les cieux, et quel puissant 

génie . 
Des sphères dans leurs cours entretient Phar- 

monie. 
Mais si mon sang trop froid m'interdit ces tra- 
vaux; 
£h bien ! vertes forêts, prés fleuris, clairs ruis- 
seaux, 
J'irai, je goûterai votre douceur secrète. 
Adieu gloire, projets ; ô coteaux du Taygète ; 
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iPar les vierges de Sparte en cadence foulés, - 
Oh ! qui me portera dans vos bois reculés ? 

Où sont, ô Sperchius, tes fortunés rivages ? 
X^aissez-moi de Tempe parcourir les bocages ? 
Et vous, vallons d'Haernus, vallons sombres et frais, 
Couvrez-moi tout entier de vos rameaux épais. 
Heureux le sage, instruit de lois de la nature. 
Qui du vaste univers embrasse la structure. 
Qui dompte et' foule aux pieds d'importunes 

erreurs. 
Le sort inexorable et les fausses terreurs ; 
Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois. 
Et du dieu des troupeaux et des nymphes des 

bois. 
Sa richesse, c'est Tordes moissons qu'il fait naître; 
Et Tarbre qu'il planta chauffe et nourrit son 

maître. 
D'autres, la rame en main, tourmenteront la mer, 
Ramperont dans les cours, aiguiseront le fer ; 
L'avide conquérant, la terreur des familles. 
Egorge les vieillards, les mères et les filles. 
Pour dormir sur la pourpre, et pour boire dans 

l'or; 
L'avare ensevelit et couve son trésor ; 
L'orateur au barreau, le poète au théâtre. 
S'enivrent de Pencens d'une foule idolâtre. 
Le laboureur en paix, coule des jours prospères. 
Il cultive le champ que cultivaient ses pères ; 
Ce champ nourrit l'état, ses enfisins, ses troupeaux. 
Et ses bœufsi compagnons de ses heureux tra- 
vaux. 

foulés, trodden ; reculés, remote ; fait naître, /jfoeftfcef ;• ram- 
peront, wiU grovefi couve, broods overi affaisse, prew, ▼»- 

S 3 
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Ainsi que les saisons sa richesse varie ; 
Ses agneaux, au printemps, peuple sa bergerie ; 
L'été remplit ses granges, affîusse ses greniers ; 
L'automne d'un doux poids fait gémir ses paniers ; 
Et ses derniers soleils sur les côtes vineuses 
Achèvent de mûrir les grappes paresseuses* 
L'hiver vient: mais pour lui l'automne dure 

encore ; 
Les bois donnent leurs fruits, Fhuile coule aux 

flots d'or ; 
Cependant ses enfans, ses premières richesses, 
A son col suspendus disputent ses caresses» 
Chez lui, de la pudeur tous respectent les lois ; 
Le lait de ses troupeaux écume entre ses doigts ; 
Et ses chevreaux tout fiers de leur corne nais«- 

sante 
Se font, en bondissant, une guerre innocente. 
Les fêtes ; je les vois partager ses loisirs. 
Entre un culte pieux et d'utiles plaisirs ; 
Il propose des prix à la force, à l'addresse i 
L'un déploie, en luttant, sa nerveuse souplesse, 
L'autre frappe le but d'un trait victorieux. 
Et d'un cri triomphant fait retentir les deux* 
Ainsi les viçux Sabins vivaient dans l'innocence ; 
Ainsi des fiers Toscans s'aggrandit la puissance ; 
Ainsi Rome aujourd'hui reine des nations. 
Seule, en sa vaste enceinte^ a enfermé sept nionts* 
Mèqie avant Jupiter, avant que Fhomme impie^ 
I>u sanç des ammaux osât souiller sa vie ; 
Ainsi vivait Saturne : alors, d'affireux soldats, 
Aubruit des fiers claîrons,ne s'entr'égorgeaientp^s» 

ncuses, vme-dad ; achèvent de mûrir, complète the ripemngi 
paresseuses, tardyi premières richesses, bestriches; corne 
naissante^ ymmtmg hom ; se font, vxige $ s'entr^égoi||;eaient 
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Et le marteau pesant sur renclume bruyante 
Ne forgeait point encor l'epée étincelante. 

De LilU, Traduction des Georgiques 
de Virgile. 

ELOGE DE l'agriculture. 

J*admirais tes bienfaits, divine agriculture ! 
Tu sab multiplier les dons de la nature : 
Toi seule, à 1 enrichir, forces les élémens ; 
Elle doit à tes soins, ses plus beaux ornemens. 
Sans toi, ces végétaux que tu sais reproduire. 
Périssent en naissant, ou naissant pour se nuire. 
Etouffés Tun par l'autre, ils sèment leurs débris 
Sur le terrain fangeux dont ils furent nourris ; 
Ou sur des monts brûlans, jettes de place en place. 
Us ombragent à peine une aride surface. 
Tu tiras les humains du centre des forêts; 
Fixés auprès des , champs qu'ils cultivaient en 

paix, 
Ils purent prononcer le saint nom de patrie. 
Et connaître les mœurs, ornemens de la vie. 
Bientôt les animau:S vaincus dans les déserts. 
Esclaves des humains, se plurent dans nos fers. 
L'homme ravit la laine à la brebis paisible. 
Le taureau lui soumit son front large et terrible ; 
La génisse apporta son nectar argenté. 
Aliment pur et doux, source de la santé. . 
L^agriculture alors nourrit un peuple iinmense ; 
Et des champs, aux cités, fit passer l'abondance; 
La victoire, les arts, la liberté, l'honneur, 
Fut le partage heureux du peuple agriculteur ; 

aUwgbtered eack other ; sèment leurs débris, scatter their «v- 
motiu; les OKeurs, nûmdity ; fait passer, transmùs ; partage 
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Et lui seul enrichi des trésors nëcessaîreSi 
Reçut de l'étranger les tributs volontaires. 
Sénat d'un peuple-roi qui mit le monde aux fers. 
Conseil de demi-dieux qu'adora l'univers ; 
Céresy avec Bellone, a formé ton génie. 
Des hameaux dispersés sur les monts d'Ausonie; 
Des vallons, consacrés par les pas des Catons» 
Du champ des Régulus, du toit des Scipions, 
' S'élançait au printemps ton aigle déchaînée. 
Pour annoncer la foudre à la terre étonna. 
Au retour des combats tes vertueux guerriers. 
Au temple de Cérès appendaient leurs lauriers. 
Les arbres émondés par le fer des Emiles» 
Les champs solicités par les mains des Camîlles. 
De leurs dons à l'envie comblaient leur posses- 
seurs. 
Et ces fruits du travail n'altéraient point les 
mœurs. 

Si. Lambert* 

loi ; appendaient, sutpended ; émoulés, prunetL 



CHAP. V. 

LES SAISONS ET LES HEURES. 

lit SENSIBLE habitant des champêtres demeures, 
Sans distinguer les lieux, les saisons et les heures. 
Le Vulgaire, au hazard jouit de leur beauté : 
Le Sage, veut choisir. Tantôt la nouveauté 
Embellit les objets ; tantôt leur déclin même. 
Aux objets fugitifs, prête un charme qu'on aime ; 
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Le eo^r vôlè au plaisir que Tinstant a produit. 
Et cherche à retenir le plaisir qui s'enfuit. 
Ainsi Fàme jouit, soit qu'une fraîche Aurore 
Donne la vie aux fleurs qui s'emoressent d'éclore; 
Soit que l'astre du monde en acnevant son tour. 
Jette languissament les restes d'un beau jour. 
Tel, quand des fiers combats Homère se repose, 
n aime à colorer l'Aurore aux doigts de rose ; 
Tel, le brillant Lorrain, de son pinceau touchant, 
Souvent dore un beau ciel des rayons du couchant. 
Etudiez aussi les momehs de l'année : 
L'année a son aurore, ainsi que la journée. 
Ah ! malheureux qui perd un spectacle si beau ! 
Le jeune papillon, échappé du tombeau. 
Qui, sur les fruits naissans, qui, sur les fleurs nou- 
velles. 
S'envole frais, brillant, épanoui comme dles» 
Jouit moins au sortir de sa triste prison, 
Que le sage au retour de la belle saison. 
Adieu ! des paravens TenHuyeuse clôture. 
Adieu ! livres poudreux ; acueu ! froide lecture ! 
Du. grand livre des champs, les trésors sont 

ouverts : 
Partons; que les beaux lieux me rendent les 

beaux vers. 
Si des beaux jours naissans on chérit les pré- 
mices. 
Les beaux jours expirans ont aussi leurs délices ; 
Dans l'automne, ces bois, ces soleils pàlissans 
Intéressent nôtre âme, en attristant nos sens : 

L'Ame jouit, the mind is pleased; jette, ^ffuset; du 
couchant, of the settmg sun ; malheureux qui, un/u^jy he 
toho ; au sortir de, m leavmg ; beaux jours, jlne weather ; 
solôii pAli8mi8,yàdm^ mm ; aimable folie, j)teasmg sjtright- 
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Le printemps nous inspire une aimable folie \ 
L'automne, les douceurs de la mélancolie. 
On revoit les beaux jours avec si vif transport 
Qu'inspire un tendre ami dont on pleurait la mort ; 
Ce sont les doux adieux d'un ami qui itous 

quitte ; 
Chaque instant qu'il accorde, on aime k le saisir, 
£t le regret lui-même augmente le plaisir. 
Majestueuse été, pardonne à mon silence ! 
J'admire ton éclat, mais crains ta violence, 
£t je n'aime à te voir qu'en de plus doux instans. 
Avec l'air de l'automne, ou les traits du printemps. 
Que dis-je ? Si tes jours fatiguent la nature, 
Que tes nuits ont de charme, et quelle fraîcheur 

pure 
Vient remplacer des cîeux le brûlant appareil. 
Combien 1 œil, &tigué des pompes du soleil, ^ 
Aime à voir de la nuit la modeste courière 
Revêtir mollement de sa pale lumière. 
Et le sein des vallons, et le front des coteaux ; 
Se glisser dans les bois, et trembler dans les eaux. 
L'hiver, je l'avouerai, je suis l'ami des villes ; 
Là, des charmes ravis aux campagnes fertile. 
Grâce au pinceau flatteur, aux sonaharmonieux. 
L'image frappe encor mon oreille et mes yeux ; 
Et j'aime à comparer, dans ce portrait fidèle 
Le peintre à la nature, et l'imite au modèle* 
Si pourtant dans les champs rhiver retint mes 

pas, 
L'hiver a ses beautés. Que j'aime et des frimas 
L'éclatante blancheur, et la glace brillante,' 
En lustres azurés à ces roches pendante ! 

Uness; si vif, &c., such a îheltf, ^c; .campagne en deuil. 
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Et quel plaisir encore, lorsqu' échappé dans Tair, 
Un rayon du printemps vient embellir Thiver ; 
£t tel qu'un doux souris qui naît parmi les larmes 
"A la campagne en deuil rend, un moment, ses 

charmes ! 
Qu'on goûte, avec transport, cette faveur des 

cieux ! 
Quel beau jour peut valoir ce rayon 'précieux. 
Qui, de moment en moment, console la nature : 
Et si mon œil rencontre en reste de verdure 
Dans les champs dépouillés, combien j'aime à le 

voir : 
Aux plus doux souvenirs il mêle un doux espoir, 
£t je jouis, malgré la froideur cruelle. 
Des beaux jours qu'il promet, des beaux jours 

. qu'il rappelle. 
En twleaux variés les beaux jours plus fertiles 
Ont des plaisirs plus vifs, des scènes moins tran- 
quilles* 
Eh ! qui de ses loisirs peut mettre alors Tespoir 
Dans ces tristes cartons peints de rouge et de 

noir ? 
L'Jiomme veut des plaisirs; mais leurs pures 

délices 
Ont besoin de santé, la, santé d'exercise. 
Laissez donc à l'hiver, laissez à la cité, 
* Tous ces jeux où la sombre et morne oisiveté. 
Pour assoupir l'ennui réveillant l'avarice» 
Se plait dans un tourment, et s'amuse d'un vice. 

gloùmy, land9cape\ peut Taloir, ean equùl; champs dé* 
pouUlés, strijftfelds ; assoupir, hng to ileep ; au tûreau de^ 
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LE PECHEUR. 

Sous ces saules touffus, dontle feuillage sombre 
A la fraîcheur de l'eau joint la fratchear de 

l'ombre, 
Le Pêcheur patient prend son poste sans bruit. 
Tient sa ligne tremblante et sur l'onde la suit. 
Penché, l'œil immobile, il observe avec joie 
Le liège qui s'enfonce et le roseau qui ploie. 
Quel imprudent, surpris au piège inattendu, 
A l'hameçon fatal demeure suspendu ? 
EstK^e la truite agile, ou la carpe dorée. 
Ou la perche étalant sa nageoire pourprée ; 
Ou l'anguille argentée, errant en longs anneaux 
Ou le brochet glouton, qui dépeuple les eau3C. 

LE CHASSEUR AUX OISEAUX. 

Aux habitans de Pair faut-il livrer la guerre. 
Le Chasseur prend son tubeFimage du tonnerre; 
Il l'élève au niveau de l'œil qui le conduit : 
Le coup part, Péclair brille, et la foudre la suit. 
Quels oiseaux va percer la grêle meurtrière i 
C'est le vaneau plaintif, errant sur la brujère, 
* C'est toi, jeune alouette, habitante des airs ! 
Tu meurs en préludant à tes tendres concerts. 
Mais pourquoi célébrer cette lâche victoire. 
Ces triomphes sans fruits et ces Combats sans 

gloire ? 
O Muse, qui souvent, d'une si douce voix. 
Imploras la pitié pour les chantres des bois, 

on a level wkh ; apprêts de guerrci vfarHke pnparatûmt ; pre- 
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Ah! dévoue à la ii^ort, ranimai dont la tête 
Présente à notre bras une digne conquête ; 
L'ennemi des troupeaux, Penneroi des moissons» 
Mais quoi? du cor bruyant j'entends déjà les sons. 

JLA CHASSE AU CERF. 

A ces apprêts de. guerre, au bruit des combattans. 
Le Cerf frémit» s'étonile, et balance long-temps. 
Il hésite long-temps : la peur enfin l'emporte ; 
Il part, il court» il vole : un moment le transporte 
Bien loin de la forêt, et des chiens, et du cpr. 
Le coursier, libre enfin, s'élance et prend l'essor i 
Sur lui l'ardent .chasseur part comme la tempête. 
Se penche sur ses crins, se suspend sur sa tête. 
Il perce les taillis, il rase les sillons. 
Et la terre sous lui roule en noirs tourbillons* 
Cependant le cerf vole, et les chiens sur sa voie . 
Suivent ces corps légers que le vent leur envoie ; 
Piptout où sont ses. pas sur le sable imprimés, 
Us attachent sur eux leurs naseaux enflammés : 
Alors le cerf tremblant, de son pied, qui les 

ffuide 
Maudit l'odeur traîtresse et l'empreinte perfide. 
Poursuivi, fugitif, entouré d'ennemis, ' 

Enfin dana son malheur il songe k ses amis. 
Jadis, de la forêt dominateur superbe. 
S'il rencontre des cerfs errans en paix sur l'herbe^ 
Il vient au milieu d'eux, humiliant son front. 
Leur confier sa vie et cacher son affront. 
Mais, helas I chacun fuit sa présence importune, . 
Et la tcontagion de sa triste fortune. 

sence importune, untoelcome présence i triste fortune^ 

X 
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n révoit ces grands bois si chers à sa mémoire» 
Où, cent foby il goûta les plaisirs et ]a gloire. 
Quand les bois, les rochers, les antres d'alentour» 
Répondaient à ses cris et de guerre et d'amour* 
Du son lointain, des cors bientôt épouvanté, 
n part, rase la terre ; ou vieilli dans la feinte. 
De ses pas, en sautant, il interrompt Pempreinte; 
Ou, tremblant et tapi loin des chemins fray^ 
VeOle et promène au loin ses regards effirayés. 
Alors, las de trainer sa course vagabonde. 
De la terre infidèle il s'élance dans Fonde, 
£t change Pélément, sans changer de destin» 
Avide et réclamant son barbare festin. 
Bientôt vole après lui, de sueur d^oùtante. 
Brûlante de fureur et de soif haletante, 
La meute aux cris aigus, aux yeux étincdans. 
L'onde à peine suffit à leurs gosiers brûlans : 
Mais à leur fier instinct d'autres besoins com-^ 

mandent, 
Cest de sang qu^ik ont soif, c*est du sang qu'il» 

demandent. 
Alors, désespéré, sans amis, sans secours, 
A la fureur, enfin, sa faiblesse a recours. 
Mais, enfin, las de perdre une inutile addrcsse. 
Terrible, il s^ ranime, il s'avance, il se dresse, 
âoutîent seul, mille assauts ; son généreux cour-* 

roux 
Réserve aux plus vaîllans ses plus terrines coups*^ 
Sur lui seul, à-la^ois tous ses ennemis fondent ; 
Leur morsures, leurs cris,leur rage se confondent» 
Il lutte, il-frappe encore ; efibrts infructueux ! 

fortune ; vieilli dans ta feinte, grotun old m cunning:^ Tem- 
preinte» the tracei ; tapi, hidden ;. chemins fraya, beeUen 
Jracks; dégoûtante, drijjjnng; haAeUate,pantingi U 8frdresse„ 

11 
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Helas ! que lui servît son port majestueux. 
Et sa taille élégante et ses rameaux superbes. 
Et ses pieds qui volaient sur la pointe des herbes? 
Il chancelle ; il succombe, et deux ruisseaux de 

pleurs. 
De ses assassins même, attendrissent lés cœurs. 

LE DELUGE. 

Autrefois, disent-ils, un terrible déluge, 
Laissant Tonde sans frein, et Thomme sans refuge. 
Répandit, confondit en une vaste mer. 
Et les eaux de la terre, et les torrens de Pair ; 
Où s'âevaient des monts, étendit des campagnes ; 
Où furent des vallons, éleva des montagnes; 
Joignit deux continens dans les mêmes tombeaux ; 
Du globe déchiré, dispersa les lambeaux ; 
Lança Peau sur la terre, et la terre dans Ponde $ 
Et roula le chaos sur les débris du monde* > 
De là ces grands amas dans la terre enfermés. 
Ces bois, noirs alimens des volcans enflammés. 
Et ces énormes lits, ses couches intestines, * 
Qui d'un monde sur Fautre entassent les ruines* 

L*OURAGAN. 

Tantôt de Pouragan c*est le cours furieux* 
Terrible il prend son vol, et dans des flots de 

poudre, 
Part, conduisant la nuit, la tempêtç et la foudre ; 

he draws kmtetfup ; que lui senrît, what avaSed to him ; ses 
rameaux supeiHbes, kis pnmd antlers; couches, airata ; con- 
duisant, introdtteing ; en se jouant, m sjyort ; refoule^ tum$ 

T 2 
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Balaye, en se jouant, et forêt et cité ; 

Refoule dans son lit, le fleuve épouvanté ; 

Jusqu'au sommet des monts, lance la mer pro- 
fonde. 

Et tourmente en courant les airs, la terre et Tonde. 

Delà, ces autres champs, ces .champs ensevelis. 

Ces monts changeant de place et ces fleuves de 
lits; 

Et la terre, sans fruits, sans fleurs, et sans verdure, 

Pleure en habit de deuil sa riâùte parure. 



LE VOLCAN. 

Non moins impétueux et non moins dévorans, 
Les feux ont leur tempête, et l'E^a ses torrens. 
La terre, dans son sein, épouvantable gouffre, 
Nourrit de noirs amas de bitume et de souflPre, 
Enflamme l'air et Ponde, ^t de ses propres flancs 
Sur ses fruits et ses fleurs vomit dès flots bouillans: 
Emblème trop frappant des ardeurs turbulentes. 
Dans le volcan de l'âme incessament brûlantes, 
Et qui, sortant soudain de l'abyme des cœurs. 
Dévorent de la vie, et les fruits et les fleurs ! 
Ces rocs, tout calcinés, cette terre noirâtre. 
Tout d'un grand'incendie annonce le théâtre. 
Là grondait un volcan ; ses feux sont assoupis ; 
Flore y donne des fleurs et Céres des ^is« 
Sur l'un de ses côtés son désastre s'efiace, 
Mais la pente opposée en garde encor la trace. 
C'est ici que la lave en longs torrens coula : 
Voici le lit profond, où le fleuve roula ; 

bock; lance» shoots; pleure, lamentsi sortant, ptoceenUngt 
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Et plus loin, à longs flots sa masse répandue, 
, Se refroidit soudain et resta suspendue. 
Dans ce désastre affireux, quels fleuves ont tari ! 
-Quels sommets ont croulé, quels peuples ont péri ! 
Les vieux âges l'ont su, Vê^e présent l'-ignore ; 
Mais de ce grand fléau la terreur dure encore. 
Un jour, peut-être, un jour les peuples de ces 

lieux, 
Que rhorrible volcan inonda de ses feux. 
Heurtant avec le choque des restes de murailles, 
Découvriront ce gouffre, et creusant ses entrailles, 
Contempleront au loin, avec étonnement. 
Des hommes et des arts ce profond monument ; 
Cet aspect si nouveau des demeures antiques ; 
Ces cirques, ces palms, ces temples, ces por- 
tiques, 
Ces gymnases du sage, autrefois freque.ntés 
D'hommes qui semblent vivre encore tout habiles: 
Simulacres légers, prêts à tomber en poudre. 
Tous gardant l'attitude où les surprit la foudre : 
L'un enlevant son fils, l'autre emportant son or ; 
Ce\ autre ses écrits, son plus riche trésor ; 
Celui-ci, dans ses mains tient son dieu tutélaire ; 
L'autre, non moins pieux, s'est chargé de son père ; 
L'autre paré de fleurs, et la coupe à la main, 
A vu sa dernière heure et son dernier festin. 



LA NATURE. 

Nature, 6 séduisante et sublime déesse. 
Que tes traits sont divers ! Tu fais naître dans 
moi 

ont tari, vtfere dried u;); ont croule, yfere overthrown', fiu» 

X 3 
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Ou les plus doux transports, ou le plus saint 

effroi ; 
Tantôt, dans nos vallons, jeune, fratche et bril- 
lante, 
Tu marches ; et des plis de ta robe flottante 
Secouant la rosée, et versant les couleurs. 
Tes mains sèment les fruits, la verdure et les 

fleurs: 
Les rayons d'un beau jour naissent de ton sourire ; 
De ton souffle léger s'exhale le zéphyr ; 
Et le doux bruit des eaux, le doux concert des 

bois. 
Sont les accens divers de ta brillante voix : 
Tantôt, dans les déserts, divinité terrible. 
Sur des sommets glacés plaçant ton trône hor- 
rible. 
Le froùt ceint de vieux pins, s'entre-choquant 

dans Pair, 
Des torrens écumeux battent tes flancs ; l'éclair 
Sort, de tes yeux ; ta voix est la foudre qui 

gronde. 
Et du bruit des volcans épouvante le monde. 
Oh ! qui pourra saisir dans leur variété, 
De tes riches aspects la changeante beauté ? 
Qui peindra d'un ton vrai tes ouvrages sublimes 
Depuis les monts altiers jusqu'aux profonds 

abymes ; 
Depuis ces bois pompeux dans les airs égarés. 
Jusqu'à la violette, humble amante des près? 
Passez les mers; volez aux lieux où le soleil 
Donne aux quatre saisons un plus riche appareil. 
Sous le ciel éclatant de cette ardente zone. 
Montrez-nous l'Orénoquc et l'immense Ama- 
zone; 
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Quiy ûerB enfans des monts, nobles rivaux des 

mers, 
£t baignant la moitié de ce vaste univers, 
Epuisent, pour former les trésors de leur onde, 
Les plus vastes sommets qui dominent le monde ; 
Baignent d'oiseaux brillans un innombrable essaim ; 
!De masses de verdure enrichissent leur sein ; 
Tantôt, se déployant avec magnificence, 
Voytigent lentement, et marchent en silence i 
Tantôt, avec fracas précipitent leurs- flots, 
De leurs mugissemens fatiguent les échos ; 
£t semblent, à leur poids, à leur bruyant tonnerre. 
Plutôt tomber des cieux que rouler sur la terre. 
Tantôt de ces beaux lieux, de ces plaines fécondes. 
Portez-nous dans les champs sans verdure, sans 

ondes, 
D'où s'exilent la vie et la fécondité. 
Peignez-nous, dans leur triste et morne aridité, 
Des sables Africains Pespace solitaire, 
Qu'un limpide ruisseau janiâis ne désaltère ; 
Que l'hydre épouvantable à longs plis les sillonne; 
Que gonflé du poison, dont tout son sang bouil- 
lonne. 
L'affreux dragon s'y dresse, et de son corps 

vermeil. 
Allume les couleurs aux rayons du soleil.. 
Livrez à l'ouragan cette arène mouvante ; 
Que le tigre et l'hiène y portent Fépouvantef 
Et que du fier lion la rugissante voix 
Proclame le courroux du monarque des bois* 
Tantôt vous nous portez aux limites du monde. 
Où l'Hiver tient sa cour, où l'Aquilon qui gronde 

naître, causest ; dominent, totoer aoer ; désaltère, w<»Urs ; t'y 
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Sans cesse fait partir de son trône orageux. 
Et le givre piquant et les flocons neigeux, 
£t des frimats durcis, lès balles bondissantes, 
Sur la terre sonore au loin retentissantes. 
Tracez toute l'horreur de ce ciel rigoureux ; 
Que tout le corps frissonne à ces récits affi*eux* 
Mais ces lieux oQt leur pompe, et leur beauté 

sauvage. - 
Du palais des frimats présentez-nous l'image. 
Ces prismes colorés ; ce luxe de l'hiver. 
Qui se jouant aux yeux en cent reflets divers. 
Brise des traits du jour les flèches transparentes ; 
Se suspend aux rochers en aiguilles brillantes ; 
Tremble sur les sapins en mobiles cristaux. 
D'une écorce de glace entoure les roseaux ; 
Recouvre les étangs, les lacs, les mers profondes, 
£t change en blocs d'azur leurs immobiles ondes* 
Eblouissant désert ! brillante immensité. 
Où, sur son char glissant, légèrement porté. 
Le rapid Lapon court, vole, et de ses rennes. 
Coursiers de ces climats, laisse flotter les renés. 
Mais rendez-nous nos près, nos bois, nos arbris- 
seaux. 
Les nids de* nos buissons, le bruit de nos ruisseaux; 
Nos fruits qu'un teint, moins vif, plus doucement 

colore ; 
Notre simple Paies, notre modeste Flore ; 
Et, pauvre de couleurs, mais riche de sa voix, 
Le rossignol encore enchantera nos bois. 

DeLiae. 

dresse, erecU himseîftkere ', fait partir, sendsforth. 
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CHAP. VI. 

LA FORâT. - 

Et VOUS, forêt sacréei espaces frais et sombres. 
Séjour majestueux du silence et des ombres ; 
Qu'il m'est doux d'échapper sous vos vastes om- 
brages ; 
A la zone de feu qui brûle ces rivages. 
Vous pénétrez mes sens d'un agréable horreur, 
Le plaisir que j'éprouve est mêlé*dé terreur. 
Je ne sais quoi de grand s'imprime à mes 

pensées. 
Ce dôme ténébreux, ces ombres entassées ; 
Ce tranquille désert, ce calme tmiverself 
Leur donne un caractère et grave et solennel. 
Tout semblé autour de moi plein de l'Être 

Suprême ; 
Là je viens, sous ses yeux, m'interroger moi- 
même; 
Là, contre les erreurs d'un- monde corrompu, 
Je munis ma raison, j'affermis ma' vertu. 
Je t'addresse mes vœux, Ô Bienfaiteur des 

Mondes; , 

Viens, parler à mon cceur, sous ces voûtes pro- 
fondes ; 
Augmente dans ce cœur l'amour de l'équité, 
Le respect pour tes lois ; 'et surtout la bonté. ' 
Puissé-je lom des cours, du vice et des orages, 
Aîmer, faire le bien, et chanter tes ouvrages ; 
Et libre, exempt d'erreur, et du monde oublié, 
Cultiver les beaux arts, les champs, et l'amitié* 

Je munis, IJumish ; s'abaisse, eomes doum ; redoublés. 
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Mais souvent le zephir agite la verdure» 
Le feuillage frémit, se soulève et murmure ; 
Je crois voir s'animer les chênes, les ormeaux ; ' 
Ces arbres sont pour moi des compagnons nou- 
veaux, 
Je crois rentrer alors dans le monde sensible. 
Et le sombre désert n*a plus rien de terrible ; 
Il n'est qu'une retraite, un paisible séjour, 
Où ne pénètrent point le tvmulte et le jour. 

LA PLUIE DE PRINTEMPS. 

La nuit enfin s*abaisse, et sur les champs pai- 
sibles. 
Distille sa rosée en gouttes insensibles ; 
Je ne vois point les flots de sa chute ébranlés. 
Ni leur sein sillonné de cercles redoublés ; ' 
A peine je Fentends dans le bois solitaire, 
Tomber de feuille en feuille et couler sur la 

terre. 
Jusqu'à la fin du jour, la tranquille vapeur. 
Sur les champs ranimés, dépose la fraîcheur* 
Le soleil au couchant dore enfin nos rivages ; 
Il sème de rubis le contour des nuages, 
La campaigne étincelle, un cercle radieux. 
Tracé dans l'air humide, unit la terre aux cieux. 
Les nuages légers oh brillait la lumière. 
Suivent Te globe ardent qui finît sa carrière. 
La nuit, qui sur son char s'élève au firmament, 
Amène le repos ; suspend le mouvement : 
Et le bruit sourd et doux du zéphir et de l'ondoi 
Se fait entendre seul dans ce calme du monde. 

muJttijiUed; le contour, the otUline ; sa parure, her dress ; re- 



LA LECTURE FRANÇAISE. 215 



LE RETOUR DE L*£T£. 



Quel aspect imposant il donne à la nature ! 

Il ne la flétrit pas, il change sa parure. 

Sans doute elle a perdu de sa variété ; 

Mais simple avec grandeur, belle avec majesté, 

Elle a pour ornement sa superbe opulence ; 

Nos biens sont sa beauté ; sa grâce est Tabon- 

dance. 
Déjà l'oeil dans nos champs compte moins de 

couleurs ; 
L'été dans le parterre a relégué les fleurs ; 
Je n'irai plus chercher au bord de la prairie 
Cet émail, ces beautés que le printemps varie/ 
Je porte mes regards sur d'immenses guérets ; 
Je parcours d*un çoup-d'œil les champs et les 

forêts; 
Un océan de blé, une îner de verdure ; 
Et ce n'est plus qu'en grand qu'il faut voir la 

nature. 
Lom des rians jardins, et des plants cultivés. 
J'irai sur l'Appenin, sur ces monts élevés. 
D'où l'ai' vu. d'autres monts formant leur vaste 

chaîne. 
De degrés en degrés, s'abaisser sur la plaine. 
Uïi fleuve y serpentait, et ses flots divisai 
Baignaient dan» cent canaux les champs fertilisés. 
Je le YOjrais Inriller à travers les campagnes, 
Se noircir quelquefois de l'ombre des mon- 
tagnes. 
S'approcher, s'éloigner, et d'un cours incertain. 
Se perdre et s'enfoncer dans un sombre lointain. 

légué banished ; l'abaisser sur, descend into ; canaux, chan- 
nât; se noircir, darken; s*él(Mgner, diverge; «t'unit, Joins ^ 
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Mes regards, étonnés de ces riches spectacles. 
Commandaient à l'espace, et volaient sans ob- 
stacle 
Jusqu'aux fonds azurés, où la voûte des airs 
S'unit en se courbant au vaste sein des mers. 
Je voyais les moissons du soleil éclairées. 
Ondoyer mollement sur les plaines dorées ; 
Des forêts se c()urber sur les monts écartés ; 
Des arbres couronner les bourgs et les cités. 
Des prés déjà blanchis, et des pampres fertiles, 
Du peuple des hameaux entourer les asiles ; 
Le globe des saisons dans les flots radieux, 
Précipitait ses traits lancés du haut des cieux. 
Le fleuve étincelant, et la mer argentée. 
Renvoyaient sur les monts leur lumière em-. 

pruntéQ. 
On était au moment oti l'excès des chaleurs. 
Sous les paisibles toits retient les laboureurs. 
Il semblait qu'à moi seul, la nature en silence. 
Etalât sa richesse et sa magnificence. 

l'orage. 

On voit à l'horizon, de deux points opposés,^ 
Des nuages monter dans les airs embrasés; 
On les voit s'épaissir, s'élever, et s'étendre. 
D'un tonnerre éloigné le bruit ^fait entendre : 
Les flots en ont frémi, l'air en pt ébranlé. 
Et le long du vallon le feuillage a tremblé. 
Les monts ont prolongé le lugubre murmure ; 
Dont le son lent et sourd attnste la nature. 
Il succède à ce bruit un calme plein d'horreur. 
Et la terre en silence attend dans la terreur. 

écartés, dittant ; ses traits, Us rays ; on était au moment, U 
Vfasot,thehouri airs embrasés, Asoferfocr; ilpèse^d/nvfiss; 
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Des inonts et des rochers le vaste amphithéâtre^ 
Disparait tout-à-coup sous un voile grisâtre ; 
Le nuage élargi les couvre de ses flancs r 
Il pèse sur les airs tranquilles et brulans. 
Mais des traits enflammés ont sillonné la nue^ 
Et la foudre, en grondant, roule dans l'étendue ; 
Elle redouble, vole, éclate dans les airs : 
Leur nuit est plus profonde; et de vastes 

éclairs, 
En font sortir, sans cesse, un jour pâle et li- 
vide^ 
Du couchant ténébreux s'élance un vent rapide 
Qui tourne sur la plaine, et rasant les sillons, 
Enlève un sable noir qui roule en tourbillons. 
Ce nuage nouveau, ce torrent de poussière, 
Dérobe à la campagne un reste de lumière. 
La peur, l'airain sonnant, dans, les* temples 

sacrés 
Font entrer à grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule con- 
sternée, 
Te demander le prix dés travaux de l'année. 
Helas f da ciel en feu, les globules glacés, 
Ecrasent en tombant, les épis renversés. 
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages ; 
Le fermier, de ses champs contemple les ravages, 
Et presse dans ses bras, ses enfans effrayés. 
La foudre éclate ; tombe ; et des monts fou- 
droyés. 



leur nuit est plus profonde, their shade is deeper ; du couchant 
ién^reuXf from the darkened west; s'élance, met ; rasant, 
«jlrwitmmg j à grands flots, m great croxodt ; foule consternée, 

U 



218 LIVRE POUK 

Descendent à grand bruit, les graviers et leif 

ondes, 
Qui courent en torrent sur les plaines fécondes* 
O récolte ! O moisson ! tout périt sans retour ; 
L'ouvrage de Tannée est détruit dans un jour. 

St, Lambert^ 

LES FLEURS. 



Multipliez les fleurs, ornement du parterre ; 
O ! 81 la fable encor venait charmer la terre,^ 
Ces fleurs reproduiraient, en s'animant pour nous. 
Et la jeune beauté qui mourut sans époux, 
£t le guerrier qui tombe à la fleur de son âge, 
£t rimprudent jeune homme épris de son image- 
Kenais dans l^iyacinth, enfant aimé d'un Dieu ;^ 
Narcisse, à ta beauté, dis un dernier adieu; 
Penche-toi sur les eaux pour t'adroirer encore. 
D'un éclat varié que l'œillet se décore. 
Et toi qui te cachas, plus humble que tes 

sœnrs, 
Violette, à mes pieds verse au moins tes odeurs ; 
Que sous l'herbe en tout lieu, ta pourpre se 

noircisse. 
Et que la giroflée, en montant, s'épaississe ! 
Mariez le jasmin, le lilas, l'églantier, 
Et surtout, que la rose embaume le sentier. 

Fontanes, 



tdarmed multUude ; descendent, fcdl ; sans retour, tnih(nU rc- 
iouree. 
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CHAP. VII. 

LE JARDIN. 

Moins pompeux qu*élégant> moins décoré que 

beau; 
Un jardin, à mes yeux, est un vaste tableau. 
•Soyez peintre. Les champs» leurs nuances sans 

nombre ; 
Les jets de la lumière, et les masses de l'ombre. 
Les heures, les saisons, variant tour à tour, 
Le cercle de l'année, et le cercle du jour. 
£t des près ^maillés les riches broderies, 
Et des rians coteaux les vertes draperies. 
Les arbres, leis rochers, et les eaux, et les fleurs. 
Ce sont-là vos pinceaux, vos toiles, vos couleurs, 
La nature est à vous ; et votre main féconde 
Dispose, pour créer, les élémens du monde« 
Mais avant de planter, avant que du terrein 
.Votre bêche imprudente ait entamé le sein ; 
Pour donner aux jardins une forme plus pure. 
Observez, connaissez, imitez la nature : 
Aimez donc des jardins la beauté naturelles 
Dieu, lui-même, aux mortels en traça le modèle. 
Regardez dans Milton. Quand ses puissantes 

mains 
Préparent un asile au premier des humains, 
Le voyez-vous tracer des routes régulières, 
Contraindre dans leur cours les ondes prison- 
nières ? 

Nuances, shades; jets de la lumière, rays oflight; vos 
ioUes, your canvass ; ondes prisonnières, imjnisofied waves } 

V 2 
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Le voyez-vous parer d'étrangers ornetnens 
L'enfance de la terre, et son premier printemps ? 
Sans contrainte, sans art, de ses douces prémices 
La nature épuisa les plus pures délices. 
Des plaines, des coteaux le mélange charmant. 
Les ondes, à leur choix, errantes mollement ^ 
Sur rémail velouté d'une fraîche verdure, 
Mille arbres, de ces lieux ondoyante parure, 
Charme de l'odorat, du goût et des regards, 
Elégamment grouppés, négligemment épars, 
Se fuyaient, s'approchaient, quelquefois à leur 

vue 
Ouvraient, dans le lointain, une scèneîmprevue ; 
Où, tombant jusqu'à terre, et recourl)ant leur 

bras. 
Venaient, d'un doux obstacle, embarrasser leur 

pas; 
Oti pendaient «ur leur tète en festons de ver- 
dure. 
Et de fleurs, en passant, semaient leur chevelure* 
Dirai.-je ces forêts d'arbustes, d'arbrisseaux. 
Entrelaçant en voûte, en alcôve, en berceaux. 
Leur bras voluptueux, et leurs tiges âeuriea? 

LES ARBRES EN AUTOMNE. 

Observez les arbres lorsque la pâle Automne, 
Près de les voir flétrir, embellit sa couronne ; 
Que de variété ! que de pompe, et d'éclat ! 
Le pourpre, l'oranger, l'opale, l'incarnat. 
De leurs riches couleuris étalent Tabondance. 
Helas i tout cet éclat marque leur décadence. 
Tel est le sort commun. Bientôt les aquilons 
Des dépouilles des bois vont joncher les vallons ; 



i 
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De moment en moment la feuille, sur la terre, 
£n tombant, interrompt le rêveur solitaire. 
Mais ces ruines mêmes ont pour moi des at- 
traits. 
Là, si mon cœur nourrit quelques profonds re- 
grets, . 
Si quelque souvenir vient rouvrir ma blessure, 
J'aime à mêler mon deuil au deuil de la nature, 
De ces bois desséchés, de ces rameaux flétris, 
Seul, errant, je me plais à fouler les débris. 

LES ARBRISSEAUX. 

Mais tandis que mon cœur nourrit ces rêveries. 
D'arbustes, d'arbrisseaux, mille races fleuries, 
M'appellent à leur tour. Venez, peuple, en- 
chanteur, 
Vous êtes la nuance entre — l'arbre et la fleur ; 
De vos traits délicats venez orner la scène. 
Oh ! que si moins pressé du sujet qui m*en traîne, 
Vers le but qui m'attend je ne hâtais mes pas,. 
Que j'aurais de plaisir à diriger vos bras ! 
Je vous reproduirais sous cent formes fécondes ; 
Ma main sous vos berceaux ferait rouler les 

ondes; 
En dôme», en lambris» j'unirais vos rameaux; 
Mollement enlacés autour de ces ormeaux ; 
Vos bras serpenterment sur leur robuste écorcCf 
Emblème de la grâce unie avec la force : 
Je fondrais vos couleurs, et du blanc le plus pur. 
Du plus tendre incarnat jusqu'au plus sombre 
azur, 

joncher, heap ; à fouler les débris, tread upon the remains ; 
serpenteraient sur, ^ould unnd about ; importunaient, h»- 

U S 
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De l'œil rassasié variant ks délices, 
Vos panaches, vos fleurs, vos boules, vos calices, 
A mon gré s'uniraient dans mes brillans travaux. 
Le ciel même, malgré Tinclémence de Tair, 
N'a pas de tous ses dons déshérité l'hiver ; 
Alors des vents jaloux défiant les outrages. 
Plusieurs arbres encor retiennent leur feuiUages. 
Voyons l'if, et le lierre, et le pin résineux. 
Le houx luisant, armé de ses dards épineux ; 
Et du laurier divin l'immortelle verdure. 
Dédommager la terre et venger la nature. 
Voyez leurs fruits de pourpre, et leurs glands de 

corail, 
A« verd de leurs rameaux mêler un vif émail. 
Au milieu des champs nus leur parure m'en- 
chante, 
£t plus inespérée en paraît plus touchante. 
De vos jardins de l'hiver qu'ils ornent le séjour. 
Là, vous venez saisir les rayons d'un beau jour; 
Là l'oiseau, quand la terre ailleurs est dépouillée. 
Vole et s'égaie encore sous la verte feuillée ; 
£t trompé ]9ar les lieux, ne connaît plus les temps, 
Croît revoir les beaux jours, et chante le prin- 
temps. 
Achevons cependant d'orner ces frais asiles. 
Jadis dans nos jardins les sables infertiles. 
Tristes, secs, et du jour réfléchissant les feux. 
Importunaient les pieds, et fatiguaient les yeux. 
Tout était nu, brûlant ; mais enfin l'Angleterre, 
Nous apprit Fart d'orner et d'habiller la terre. 
Soignez donc ces gazons déployés sur son sein„ 
Sans cesse, l'arrosoir ou la faulx à la main; 

raaed; déployés, ipread out ; tondez, shear ; en foule, crtuh ; 
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Désaltérez leur soif, londez leur chevelure ; 

Que le roulant cylindre en foule la verdure. 

Voulez-vous mieux Torner ? Imitez la nature. 

Elle émaille les prés des plus riches couleurs. 

Hàtez-vous; vos jardins vous demandent des 
fleurs. 

Fleurs charmantes ! par vous la nature est plus 
belle : 

Dans ses brillans tableaux Fart vous prend pour 
modèle. 

Simple tributs du cœur, vos dons sont chaque 
jour, 

Offerts par Pamitié, hazardés par Tamour. 

ï)'embellir la beauté vous obtenez la gloire ; 

Le laurier vous permet de parer la victoire ; 

Plus d'un hameau vous donne en prix à la pu- 
deur. 

Mais c*est dans nos jardins qu'est votre heureux 
séjour ; 

Filles de la rosée et de Fastre du jour. 

Delille» 



CHAP. viir. 

TRAVAUX DES ABEILLES. 

Tels, aux petits objets si les grands se com- 
parent. 
En des corps diâPérens les essaims se séparent. 
La vieillesse d'abord préside aux bâtimens ; 
Dessine des ramparts les longs compartimens ; 
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La jeunesse des murs abandonnant Tenceinte, 

Sur le safiran vermeil, sur la sombre hyacinthe. 

Sur les tilleuls fleuris enlève son butin, 

Moissonne la lavande et dépouille le thym. 

On les voit s'occuper, se délasser ensemble. 

L'Aurore luit ; tout part ; la nuit vient ; tout 
s'assemble* 

L'espoir du doux repos, les invite au retour. 

On s'empresse à la porte, on bourdonne alentour ; 

Dans un alcôve enfin chacun se cantonne. 

Plus de bruit : tout ce peuple au sommeil s'aban- 
donne. 

L'air est-il orageux, et le vent incertain ? 

Il ne bazarde pas de voyage lointain ; 

A l'abri des ramparts de sa cité tranquille. 

Il va puiser une onde à ses travaux utiles. 

Et souvent dans son vol, tel qu'un nocher pru- 
dent« 

Lesté d'un grain de sable, il a£Pronte le vent ; 



Elle adopte des vers éclos du sein des fleurs ; 
De jeunes citoyens repeuple son empire. 
Et place un roi nouveau dans des palais de cire. 
Aussi, quoique le sort avare de ses jours. 
Au' septième printemps en termine le cours. 
Sa race est immortelle, et sous de nouveaux 

maîtres. 
D'innombrables enfans remplacent leurs ancêtres. 
Plus d'une fois, aussi, sur des cailloux tranchans. 
Elle brise son aile en parcourant les champs» 

dessine, designs i enlève, carries off\ se d^asso*, recreaie 
themsdves ; alcôve,. fxU ; se cantonne, establishes himseif; 
plus de, no more ; lesté, bdUasted \ cailloux tranchans, sharp 
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ï)t meurt sous son fardeau, volontaire victime : 
Tant du miel et des fleurs le noble amour Ta* 

nime. 
Quel peuple de l'Asie honore autant son roi ? 
Tandis qu'il est vivant, tout suit la m$me loi ; 
£st-il mort? ce n'est plus que discorde civile, 
On pille les trésors, on démollit la ville. 
C'est Tàme des sujets, l'objet de leur amour, 
Ils entourent son trône et composent sa cour, 
L'escortent aux combats, le porte sur leurs ailes, 
>£t meurent noblement pour venger ses querelles, 

Georgiques. Delille. 

LA LUMIERE. 

Suivant les corps divers la lumière varie ; 
Dédaigneuse des uns, aux autres se marie. 
Si l'obscure matière absorbe les rayons, 
Le noir frappe nos yeux; mais lorsque nous 

voyons. 
Des corps où vient tomber l'éclatante lumière, 
La masse des rayons rejaillir toute entière ; 
De la blancheur alors Tœil ressent les effets. 
Avant que de Newton la science profonde, 
£ût surpris ce mystère et les secrets du monde, 
La lumière en faisceaux se montrait à nos yeux; 
Son art décomposa ce tissu radieux, 
£t du prisiâe magique, armant sa main savante. 
Développa d'Iris Pécharpe éblouissante. 
Dans les mains d'un enfant, un globe de savon. 
Dès long-temps précéda le prisme de Newton ; 

gtanes ; suivant les corps divers, accordmg to d^erent bodies ; 
se marie, unités Utdfi rejaillir toute entière, re/lecled un- 
hroken; surpris, discovetid; en faisceaux, in Intndtesi 
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Et long-temps, sans monter à sa sowce premibre. 
Un enfant dans ses jeux disséqua la lumière ; 
Newton seul l'apperçut, tant- le progrès de l'art, 
Est le fruit de l'étude, et souvent du hazard i 
Enfin, des sept couleurs la brillante famille 
Prête à chaque rayon l'éclat dont elle brille ; 
Du mélange divers de différentes couleurs, 
Natt l'éclat des métaux, le coloris des fleurs. 
L'or flottant des moissons, et le vert des feuil- 
lages. 
Et le changeant émail qui peint les coquillages, 
La pourpre des raisins, l'azur foncé des mers» 
Et réclat varié de la voûte des airs. 
Eh ! qui ne connaît pas les dons de la lumière ? 
Sans elle tout languit dans la nature entière ; 
Les végétaux flétris regrettent ses faveurs ; 
La fleur est sans éclat, et les fruits sans saveurs ; 
Ainsi, loin du soleil, dans nos celliers captive. 
Pâlit la chicorée, et se blanchit l'endive. 
Ainsi vers cette zone, où le ciel plus vermeil. 
Epanche en fleuves d'or les rayons du soleil ; 
De ses plus riches dons, la lumière suivie. 
Prodigue les couleurs, les parfums, et la vie ; 
L'onctueux aromate y verse ses ruisseaux. 
De plus vives couleurs y parent les oiseaux ; 
Les fleurs ont plus d'éclat, la superbe nature 
Revêt pompeusement sa plus ricne parure ; 
Tandis que, déployant son lugubre coup-d'œil» 
Le Nord décoloré languit dans un long deuil. 
Mais, que dis-je ? le Nord, dans ses vastes do- 
maines. 
Contient de la clarté les plus beaux phénomènes. 
Eh ! qui ne connaît pas, dans ces climats glacés. 
Ces feux par qui du jour les feux sont remplacés ? 
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Là, le pôle entouré de montagnes de neige, 
Conserve de ses nuits le brillant privilège ; 
Ces immenses clartés, ces feux éblouissans. 
Au sein de Tombre obscure, au loin resplen- 

dissans, 
Qui même avec les cieux, où le jour prend nais- 
sance, 
Hivalisent de luxe, et de magnificence, 
Ici blanchit l'argent, et là jaunit Topale ; 
Là se mêle à Tazur la pourpre orientale ; 
Tantôt en arc immense, ils prennent leur essor. 
Roulent en chars brùlans, flottent en drapeaux 

d*or ; 
S'élancent quelquefois en colonnes superbes. 
S'entassent en rochers, où jaillissent en gerbes, 
£t variant le jeu de leur reflets divers, 
De leur pompe changeante étonnent ces dé- 
serts. 

DeliUe. 

L'éLECTRICITE. 

Du coussin, échau£Pé par le verre qui roule, 
La matière éthérée en longs ruisseaux s'écoule ; 
Le conducteur, empreint de ces légers courans, 
Au cylindre enflammé fait passer ces torrens : 
Soudain, de tous les points, au loin réjaillissante. 
Eclate et resplendit la flamme éblouissante. 
Tantôt dans un cristal, de minces feuillets d'or, 
Tout à coup animés semblent prendre l'essor ; 

naît, arises ; prend naissance, has its birth ; ici blanchît 
Targent, hère the while silver glUters, ^-c. leur essor, 
theirgprmg\ s'élancent, shoot ; s*entasscnt en, are heajied 
iike ; où jaillissent, or sfnvut ; cent façons, hundredforms ^ 
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Attirés, répoussés, s'approchent, se retirent : 
Dans Tabri transparent, tantôt nos yeux admî-^ 

rent 
Ces papiers bondissans pleins d*un feu passager^ 
De nymphes, de syl vains, simulacre léger : 
Leur être est d'un moment ; mais Téternel pro« 

dige 
Varie en cent façons son étonnant prestige. 
D*un air mêlé d* audace et de timidité. 
Souvent sur Tisoloir, une jeune beauté, 
Se place en rougissant, curieuse et tremblante-; 
A peine a-t-elle touché la baguette puissante ; 
Autour d'elle le feu jaillit en longs éclairs, 
La flamme en jets brillans s'élance dans les airs. 
Se joue innocemment autour de sa parure, 
Glisse autour de son col, baise sa chevelure ^ 
La belle voit sans peur ces flammes sans cour« 

roux. 
Et dans le cercle entier répand un feu plus 

doux. 
Soudain la scène change, et l'éther, ô merveille ! 
De Leyde vient remplir la magique bouteille ;, 
Fond le métal ductile, et ses esprits brulans- 
Se répandent dans Pair en flots étincelatis; 
L'acier la touche t-il ? le coup part, le fbu 

brille : 
Je redouble ; l'éclair sort, éclate et pétille ; 
Tantôt au bout d'un fer voltigent à nos yeux. 
Et des globes de flamme et des langues de feux. 
Ici les spectateurs forment de longues chaînes ; 
Soudain de mains en mains, et de veines en 

veines, 

isoloir, insulating stool or chair ofan electriccd macitme ; san» 
courroux, harnUess; bouteille de Leyde, Lejfden j^kial'. 
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Du fluide éthéré les torrens ont jailli, 
£t dans tous leurs rameaux, les nerfs ont tres- 
sailli. 
Ainsi lorsqu'un beau trait nous saisit au théâtre, 
Tout à coup dans les rangs de la foule idolâtre, 
D'un mouvement commun l'e£Pet contagieux 
Pénètre tous les cœurs, enflamme tous les yeux : 
L'étonnement, FefProi, le plaisir, se confondent ; 
Et par un même cri tous les cœurs se répondent. 
Que dis-je ? ô feu sacré, noble enfant du soleil, 
Toujours tu n'ofires pas un stérile appareil.* 
Souvent la froide main de la paralysie 
Dans un débile corps joint la mort à la vie. 
Tu veux : et tout à coup frappé de ton pouvoir. 
L'organe languissant apprend à se mouvoir ;. 
Le sang revient au cœur, la fibre est ranimée, 
Et la vie a repris sa route accoutumée. 
Donne-moi à voir tes riches phénomènes, 
La nature te doit ses plus brillantes scènes ; 
Dans les cieux, dans les mers, dans les plus durs 

métaux ; 
Aux flancs de Tanimal, au sein des végétaux, 
Partout vit ton esprit, et circule ta flamme ; 
Par toi, les sens grossiers commercent avec l'âme. 

DeliUe. 

voltigent, jUay ; ont jailli, hâve passed ; commercent, coti»- 
mumcated. 



CHAR IX. 

TABLEAU DES VENTS ET DE L'oRAGE. 

Quand la nature et l'art leur laisse un cours libre. 
L'air est ainsi que l'onde, l'ami de l'équilibre. 

X 
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Est-il rompu ? soudain, d^ nuages errans^ 

Les flottantes vapeurs s'épanchent en torrens ; 

Ou leur sein se déchire, et lance sur la terre 

Les flèches de Féclair et les traits du tonnerre. 

D'autres fois, conduisant la tempête et la nuit. 

Les vents impétueux accourent à grand bruity 

Et rival effréné des tempêtes de Tonde, 

Dans l'océan des airs raffi*eux orage gronde.. 

Souvent aussi, d'Eole, enfant audacieux. 

Du pied rasant la terre, et le front dans les cieux, 

Le teftible ouragan mugit, part, et s'élance ; 

La ruine le suit, et l'effroi le devance ; 

Il détruit les hameaux, déracine les bois. 

Le rocher vainement se défend par son poids ; 

Le fer cède en éclats, l'eau s'enfuit à sa source. 

L'œil suit avec effroi la trace de sa course. 

Des révolutions, tel, l'ange désastreux^ 

Va semant la terreur sur son passage affreux ; 

Mœurs, lois, trônes, autels, tout ton^, et d'un 

longue âge, 
L'ouragan politique anéantit l'ouvrage. 
Ainsi de Tair troublé les tourbillons mouvans, 
Livrent au loin la terre aux ravages des vents. 
Eh ! qui ne sait comment leur fougueuse haleine. 
Des déserts Africains tourmentent les arènes ? 
Enterrent, en grondant, les Kiosques, les ha- 
meaux, 
La riche caravane et ses nombreux chameaux ? 
Que dis-je ? Quelquefois sur une armée entière, 
L'affreux orage roule une mer de poussière ; 
La nature se venge, et dans d'affreux déserts 
Abîme ces guerriers, Teffroi de l'univers. 

S'épanchent, burst ; lance, darts ; rasant, skifnmiftg ; le 
devance, précèdes it ; air troublé, disiurbed atmosj}here ; «ou- 
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C'est toi que j'en atteste, ù malheureux Cambyse, 
Kapide conquérant de l'Egypte soumise, 
Déjà des Lybiens tu menaçais les Dieux. 
Plus nombreux que les flots, tes essaims belli« 

queux, 
De trente natioiis présentaient le mélange. 
Au lueur de l'éclair, aux éclats de la foudre, 
Tout à coup- sont partis des nuages de poudre ; 
L'air gronde ; le jour fuit ; de ce nouveau com- 
bat 
Le courage étonné vainement se débat. 
Bientôt courent le trouble et l'épouvante ; 
Tel qu'un coursier fougueux sous un maître 

intrépide. 
L'ouragan autour d'eux tourne d'un vol rapide, 
Les envelope tous de ses noirs tourbillons. 
D'abord, serrés entre eux, leurs épais bataillons. 
Bravent et la tempête et l'arène mouvante. 
Bientôt courent partout le trouble et l'épouvante: 
Tous aux vents en courroux errent abandonnés. 
Le courage est vaincu, les rangs désordonnés ; 
Tous ces peuples divers, qu'un même lieu ras- 
semble, 
S'agitant, se poussant, s'entrechoquant ensemble, 
Sur des monceaux de dards, de boucliers brisés, 
L'un sur Fautre abattus, l'un par l'autre écrasés. 
Dans la profonde horreur de la nuit ténébreuse. 
Présentent, sans combattre, une mêlée affreuse. 
Un même efiroi saisit l'homme et les animaux. 
Les chameaux renversés roulent sur les cha- 
meaux ; 

mise, subdued ; sont partis, arose ; courent, sjjread ; désdr-i 
donnés, m disorder ; fouette, pelts ; mal afièrmi, unsteadt^ ; 

X 2 
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Cavalier et coursier, Tun sur l'autre succombe ; 
Lui-même avec ses tours Ténorme éléphant tombe* 
Comme une vaste mer, le souffle impétueux. 
Ecartant, ramenant ces flots tumultueux. 
Fouette d'un sable ardent leur brûlante pau- 
pière. 
Ferme leur bouche à Tair, leurs yeux à la lumière: 
Tous s'enfoncent vivans dans ces vastes tombeaux, 
Et Torage, eu triomphe, emporte leurs drapeaux. 
Si l'effroyable assaut laisse un moment de trêve, 
La foule renversée en tremblant se relève ; 
Et pose sur Tarène un pied mal affermi. 
Bientôt Pair plus fougueux de colère a frémi ; 
Il tourmente ; il enlève ; il rejette la terre. 
Mêle à des flots de poudre une grêle de pierre : 
Le vent pousse le vent, les flots suivent les flots» 
La lutte est sans espoir, Touragan sans repos ; 
Il vole ; il frappe Tair d'une aile infatigable, 
Pousse, entasse sur eux des montagnes de sable. 
A peine on voit sortir des sommets d'étendards. 
Des bras sans mouvement, et des pointes de dards. 
De moment en moment l'orage qui s'anime. 
Sur eux ouvre, referme, et rouvre encor Pabîme. 
Tour à tour le jour fuit et se montre à leurs yeux, 
Par d'effroyables cris tous lui font leurs adieux. 
Enfin ce grand débris, luttant contre la tombe, 
Par un dernier effort se soulève et retombe. 
Alors de longs soupirs s'entendent un moment, 
D'un peuple enseveli vaste gémissement. 
La nuit vient; le jour meurt, et la terre, en 

silence, 
N'offre qu'un calme affreux, et qu'un désert 
immense. 
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LES BEAUTES DE l'hIVER. 

Toute fois de l'hiver la rigueur intraitable 
A la glace souvent prête un aspect aimable ; 
Et, comme ses horreurs, Phiver a ses beautés. 
L'œil aime ces frimas, ces tapis argentés, 
Ces rocs de diamans, ces aigrettes flottantes, 
En mobiles cristaux à nos arbres pendantes. 
Même dans ces climats où l'astre des saisons. 
De ses rayons à peine effleure les glaçons. 
Souvent ces blocs grossiers^ dont l'art fait la con- 
quête, 
Deviennent l'ornement d'une superbe fête. 
Le Nord n'a-t-il point vu, transporté à grands 

frais. 
Tes glaçons, ô Neva, se changer en palais ! 
La glace s'élevait en colonnes brillantes, 
La glace vomissait des foudres innocentes. 
L'hiver a ses plaisirs : son souffle rigoureux 
Souvent est le signal des courses et des jeux. 
C'est alors qu'emporté par un coursier rapide. 
Court le traîneau léger sur la neige solide ; 
Alors, en se jouant; des pieds armés de fer 
Vont sillonnant les flots, endurcis par l'hiver. 
Mais c'est loin de nos yeux, aux plaines de 

l'éther, 
Qu'exercent en grand les rigueurs de l'hiver : 
Là des molles vapeurs monte l'amas immense. 
Son souffle les surprend, les saisit, les condense. 
Quel magazin du ciel fournit ces froids amas 
De globules glacés, de givre, de frimas ? 

effleure les glaçons, glances on, the iàdesi effVoi, terror\ 

x 3 
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Quand Peau monte» en vapeur» à la céleste voûte. 
Si le froid la saisit déjk formée en goutte ; 
Alors la grêle tombe, et ses grains bondissaus 
Battent, à coups pressés, nos toits retentissans. 
Quelquefois d'autres corps, en traversant l'espace. 
Grossissent dans leur cours ces globules de 

glace. 
Alors, bien plus funeste à nos champs dévastés» 
Tombe du haut des cieux, à coups précipités, 
Cette grêle tranchante, effroi de nos vendanges, 
Qui hache les épis, frêle espoir de nos granges ; 
Dépouille nos forêts, les jardins, les vergers. 
Ecrase les troupeaux, quelquefois les bergers. 
Terrible, impétueuse, elle frappe, et sa rage. 
D'une année» en un jour, anéantit l'ouvrage. 
Alors des champs de l'air l'empire nuageux 
Nous verse à gros flocons tous ces amas neigeux. 
Qui comblent nos vallons, recouvrent nos mon- 
tagnes. 
Ah ! que je plains, idors, l'habitant des campagnes. 
Malheur au bûcheron qui» revenant des bois» 
Retourne sur le soir à ses rustiques toits ! 
Il ne reconnaît plus le fleuve» la vallée ; 
Sa vue est éblouie et son âme est troublée. 
Il s'égare ; il s'enfonce en de mouvans tombeaux. 
Dans un lointain obscur, à travers des rameaux. 
Il croit voir sa cabane ; à cette douce image» 
Il rassemble sa force, excite son courage : 
Mais, soudain dissipé, le fantôme trompeur. 
Au lieu du toit chéri, lui montre une vapeur. 
Il traverse en tremblant ces effroyables scènes ; 
Son œil y cherche en vain quelques traces hu- 
maines ; 
aflOM neigeux» stores ofsrww\ comblent^ heap ; court dans, 
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Autour de lui des vents la colère mugit ; 
L'air siffle, le loup hurle, et Tours affreux rugit. 
Le jour meurt ; la nuit vient, des nuages plus 

sombres, 
De moment en moment, s'épaississent les ombres, 
Et son horreur ajoute à l'horreur du désert : 
L'épouvante s'accroît ; l'espérance se perd. 
Et l'e£Proi, qui déjà lui peint sa mort prochaine, 
Fait frémir chaque nerf, et court dans chaque 

veine. 
Enfin, tremblant de crainte, épuisé de vigueur, 
A côté d'un glaçon il tombé de langueur ; 
La mort vient, et son âme à cette idée horrible - 
Joint les déchiremens de cet adieu pénible 
Que la nature envoie, avec de longs regrets 
A des objets chéris, et perdus pour jamais. 
H ne les verra plus ! Aux sources de la vie. 
Déjà du froid mortel le poison s'est glissé ; 
Tous ses nerfs sont roidis ; tout son sang est 

glacé ; 
Le malheureux expire, et le vent qui l'assiège 
Ne bat plus qu'un cadavre étendu sur la neige. 
Vous donc, soyez bénis, animaux courageux. 
Que nourrit St. Bernard sur son front orageux ; 
Vous, qui sous les frimas qu'un long hiver en- 
tasse 
Des voyageurs perdus, courez chercher la trace. 
L'homme accourt à vos cris, il enlève ces corps 
Dont le froid homicide engourdit les ressorts : 
Il se ranime, il prend une chaleur nouvelle. 
Le rayon de la vie en ses yeux étincelle, 

runs through; déchiremens, agonies ; homicide, murderousy 
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Et l'art vient redociner, par ses soins triomphans, 
Un époux à sa femme, un père à ses enfans. 
Ainsi de tous les cœurs quand la pitié s'exile. 
Sur ces monts désolés elle trouve un asîle* 
Dans ces chiens généreux, l'homme adnùre ses 

mœurs, . 
Et récho des déserts se plait à leurs clameurs.. 
Sidut des malheureux ! charitables hospices ! 
Et vous, nobles chasseurs, à leurs malheurs pro- 
pices. 
Ayez part à mes chants, trop soumises à ses lois. 
Votre race aide l'homme à dépeupler les bois ; 
Votre instinct dépravé seconde sa furie ; 
Elle donne la mort, vous conservez la vie. 

DOUle. 
redonner, retiore. 



CHAR X. 



DISCOURS. 



Jl y a dans les difi^bentes conditions une mesure de biens 
et de maux, qui les rend toutes ^^es. 

Tu vois, sage Ariston, d'un œil d'indiflTérence 
La grandeur t3n*annique et la fière opulence ; 
Tes yeux d'un faux éclat ne sont pas abusés ; 
Ce monde est un grand bal, où des fous déguisés, 
Sous les risibles noms d'Eminence, et d'Altesse, 
Pensent enfler leur être, et hausser leur bassesse. 
En vain des vanités l'appareil nous surprend ; 
Les mortels sont égaux, leur masque est différent. 
Nos cinq sens imparfaits, donnés par la nature. 
De nos biens, de nos maux sont la seule mesure. 
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C'est du même limon que tous ont pris naissance ; 
I>ans la même faiblesse ils traînent leur enfance: 
Et le riche et le pauvre, et le faible et le fort. 
Vont tous également des douleurs à la mort. 
£h quoi ! me dira-t-on, quelle erreur est la vôtre ? 
N'est-il aucun état plus fortuné qu'un autre ? 
X«e ciel a-t-il rangé les mortels au niveau ? 
La femme d'un commis, courbé sur son bureau ; 
Vaut-elle une princesse auprès du trône assise ? 
N'est-il pas plus plaisant pour tout homme d'église 
D'orner son front tondu d'un chapeau rouge ou 

vert, 
Que d'aller d'un vil froc obscurément couvert ? 
Non, Dieu serait injuste, et la sage Nature 
Dans ses dons partagés garde plus de mesure* 
Pense-t-on qu'ici bas, son aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur ? 
Un jeune colonel a souvent l'impudenccy 
De passer en plaisirs un Maréchal de France. 
^' Etre heureux comme un Itoi/\ dit le peuple 

hébété; 
Hélas ! pour le bonheur que fait la majesté. 
En vain sur sa grandeur un monarque s'appuie> 
Il gémit quelquefois, et bien souvent s'ennuie. 
Son favori sur moi jette à peine un coup d'œil. 
Animal, composé de bassesse et d'orgueil, 
Accablé de dégoûts en inspirant Penvie, 
Tour à tour on t'encense et Pon te calomnie. 
Parle ! qu'as-tu gagné dans la chambre du roi 
Un peu plus de flatteurs et d'ennemis que moi ? 
Sur les énormes tours de notre observatoire, 
Un jour, en consultant leur céleste grimoire, 

Ont pris naiflsance, had their birth ; vaut-elle, » she equal\ 
de passer, to exceed ; hébété, $tupid ; grimoire, ccnjwring àçok- 1 
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Des enfans d'Uranie, un essaim curieux, 
D'un tube de cent pieds braqué contre les cieux. 
Observait les secrets du monde planétaire. 
Un rustre s'écria : ^* Ces sorciers ont beau fidre, 
Les astres sont pour nous aussi-bien que pour eux* 
On en peut dire autant du secret d'être heureux. 
Le simple, l'ignorant, pourvu d'un instinct sage, 
En est tout aussi près au fond de son village. 
Que le fat important qui pense le tenir. 
Et le triste savant qui croit le définir. 
On dit (|u'avant la boîte apportée à Pandore, 
Nous étions tous égaux : nous le sommes encore. 
Avoir les mêmes dîroits à la félicité. 
C'est pour nous la parfaite et seule égalité ; 
Voîs-tu, dans ces vallons, ces esclaves cham- 
pêtres. 
Qui creusent ces rochers, qui vont fendre ces 

hêtres ? 
Qui détournent ces eaux ; qui, la bêche à la main. 
Fertilisent la terre en déchirant son sein ? 
Ils ne sont pas formés sur le brillant modèle 
De ces pasteurs galans qu'a chantés Fontenelle^ 
Ce n'est pas Timarette et le tendre Tircis, 
De roses couronnés, sous des myrtes assis ; 
Entrelaçans leurs noms sur l'écorce des chênes. 
Vantant, avec esprit, leurs plaisirs et leurs peines. 
C'est Pierrot, c'est Colin, dont le bras vigoureux 
Soulève un char tremblant dans un fossé bour-> 

beux.' 
Perrette, au point du jour, est aux champs la 

première. 
Je les vois haletans et couverts de poussière, 

braqué, ieveUed ; ont beau faire, k^mtr in vain ; détonne, * 
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Braver dans ces travaux, chaque jours répétés, 
£t le froid d'hiver et le feu des étés. 
Ils chantent cependant ; leur voix fousse et rus- 
tique, 
Gaiment, de Pellegrin détonne un vieux canûqMe, 
La paix, le doux sommeil, la force, la santé, 
Sont le fruit de leur peine et de leur, pauvreté. 
L'aigle, fier et rapide, aux ailes étendues, 
Suit l'objet de sa flamme, élancé dans les nues ; 
Dans Tombre du vallon, le taureau bondissant, 
Cherche en paix sa génisse, et plait en mu- 
gissant. 
Au retour du printemps, la douce Philmnéle 
Attendrit par ses chants sa compagne fidèle : , 
£t du sein des buissons, le moucheron léger. 
Se mêle en bourdonnant aux insectes de l'air. 
De son être content, qui d'entr'eux s'inquiète 
S'il est quelque autre espèce, ou plus ou moins 

parfaite? 
Et qu'importe à mon sort, à mes plaisirs présens. 
Qu'il soit d'autres heureux, qu'il soit des biens 

plus grands ? 
Mais quoi ! cet indigent, ce mortel famélique. 
Cet objet dégoûtant de la pitié publique ; 
D'un cadavre vivant traînant le reste affreux, 
Respirant pour souffrir : est-il un homme heu- 
reux? ^ 
Non, sans doute. Thamas qu'un esclave détrône. 
Ce Visir déposé ; ce grand qu'on emprisonne ; 
Ont-ils des jours sereins, quand ils sont dans les 

fers ? 
Tout état a ses maux ; tout homme a ses revers, 

^,^ thunders oui ; se mêle, Joins ; famélique, half starved ; rebuté» 
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Tout est égal enfin ; la cour a ses fatigues * 

L'église a ses combats ; la guerre a ses intrigues. 

Le mérite modeste est souvent obscurci ; 

Le malheur est partout ; mais le bonheur aussi. 

Ce n'est point la grandeur, ce n'est pas la bas- 
sesse, 

Le bien, la pauvreté, Tâge mûr, la jeunease. 

Qui fait ou l'infortune, ou la félicité. 

Jadis le pauvre Irus, honteux et rebuté. 

Contemplant de Crésus l'orgueilleuse opulence^ 

Murmurait hautement contre la Providence. 

Que d'honneurs ! disait-il ; que d'éclat ! que 
de bien ! 

Que Crésus est heureux ! il a tout, et moi rien ! 

Comme il disait ces mots, une armée en furie 

Attaque, en son palais, le tyran de Lydie. 

De ses vils courtisans il est abandonné ; 

Il fuit : on le poursuit : il est pris ; enchaîné ; 

On pille ses trésors ; on ravit ses maîtresses. 

Il .pleure : iï apperçoit au fort de ses détresses, 

Irus, le pauvre Irus, c^ui, parmi tant d'horreurs. 

Sans songer aux vaincus, boit avec les vain- 
queurs. 

O Jupiter, dit-il, ô sort inexorable ! 

Irus est trop heureux, je suis seul misérable. 

Us se trompaient tous -deux: et nous, nous 
trompons tous ; 

Ah ! du destin d'autrui ne soyons point jaloux. 

Gardons-nous de l'éclat qu'un faux dehors im- 
prime. 

Tous les cœurs sont cachés ; tout homme est un 
abîme. 

bumbied; au fort de ses détresses» in his grealest dislresi\ 

16 
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La joie est passagère, et le rire est trompeur : 
Helas! où donc chercher, o\x trouver le bon» 

heur ? 
£n tous lieux ; en tout temps ; dans toute la 

nature ; 
Nulle part tout entier ; partout avec mesure ; 
£t partout passager, hors de son seul auteur* 
Il est semblable au feu, dont la douce chaleur. 
Dans chaque autre élément, en secret s'insinue ; 
Descend dans les rochers ; s*éléye dans la nue ; 
Va rougir le corail dans le sable des mers, 
£t vit dans les glaçons qu'ont durci les hivers. 
Dieu, en nous armant, mélangea notre vie. 
De désirs, de dégoûts, de raison, de folie, 
De momens de plaisir, et de jours de tourmens. 
De notre être imparfait voilà les élémens. 
Ils composent tout l'homme; ils forment son 

essence, 
£t Dieu nous pesa tous dans la même balance. 

Voltaire* 
nulle part tout entier, no where complète» 

DIFFéRENCE DE.l'hYPOCRISIE ET DE LA 

VRAIE PlÉTé. 

Il est de faux dévots, ainsi que de faux braves ; 
Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les 

conduit, 
Les moins braves sont ceux qui font beaucoup 

de bruit, 
Les bons et vrais dévots qu'on doit suivre à la 

trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 

il est de faux dévots» there are some faUdy devoiU ; tant de 

y 
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He quoi ! vous ne ferez nulle distinction^ 
Entre l'hypocrisie et la dévotion ? 
Vous les voulez traiter d'un semblable lan- 
gage» 
Et rendre même honneur au masque qu*aiL 

visage? 
Egaler Tartifice avec la sincérité. 
Confondre l'apparence avec la vérité ? 
Estimer le fantôme autant que la personne» 
Et la fausse monnaie autant que la bonne ? 
Les hommes, la plupart, sont étrangement faits i 
Dans la juste nature, on ne les voit jamais; 
La raison a pour eux des bornes trop petites. 
En chaque caractère ils passent ses limites ; 
Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent. 
Pour la vouloir outrer, et pousser trop ayant. 

"' Je sais pour toute ma science, 

Du faux avec le vrai, faire la différence ; ' 

Et comme je ne vois nul genre de héros 

Qui soient plus à priser que les parfaits dévots, 

Aucune chose au monde, et plus noble et plus- 

belle. 
Que la sainte ferveur d'un véritable zéie ; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zélé spécieux ; 
Que ces francs charlatans, que ces dévots de 

place. 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace, 
Abusent impunément, et se jouent à leur gpré. 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré. 



grimace, the most show ; outrer, surpass ; parfaite dévoto, 
the truly devout ; francs charlatons, real cheats ; dévots de 
place, local devotees ; cliiis d'y eux,, glances qf the eye ; élam 
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Ces gens qui par une âme à l'intérêt soumise/ 

Font de dévotion métier et marchandise, 

£t veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d'yeux, et d'élans affectés ; 

Ces gens, dis- je, qu'on voit d'une ardeur non 

commune, 
Par le chemin du ciel courir à la fortune >; 
Qui, brûlans et prians, demandent chaque jour, 
£t prêchent la rétraite au milieu de la cour ; 
Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 
'Sont prompts, vindicatif, sans foi, pleins d'arti- 
fices ; 
Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment, 
X>e rintérêt du ciel, leur fier ressentimept ; 
•D'autmit plus dangereux dans leuc âpre colère, 
'Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on 

révèrcj 
"Et que leur passion, dont on leur sait bon gré ; 
"Veut nous assassiner avec un fer sacré. 
X)e ce faux caractère, on en voit trop paraître ; 
Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître. 
On ne voit pas en eux ce faste insupportable ; 
Et leur dévotion est humaine et traitable. 
Ils ne censurent point toutes nos actions ; 
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; 
Et laissant la fierté des paroles aux autres, 
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les 

nôtres. 
L'apparence du mal a, chez eux, peu d'appui. 
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 

affectés, affèded harangues ; demandent, ask faveurs ; ajus- 
ter, reconcile ; âpre colère, bitter anger^ dont on leur sait 
bon gré, fir which they praise them ; faste, ostentaiûm i 

y2 
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Point de cabale en eux, point d'intrigue à suivre; 

On les voit, pour tous soins, se mêler de bien 
vivre. 

Jamais contre un pécheur ils n*ont d'acharne- 
ment, 

Ils attachent leur haine au péché seulement. 

Molière» 

portée, indmed ; se mêler, apply (hemsdvet ; acharnement, 
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QUATRIEME PARTIE. 
MAXIMES MORALES. 



, CHAP. I. 

Mon fils, si tu reçois ma doctrine, et que tu 
mettes mes préceptes, en réserve, dans ton cœur: 
si en* prêtant une oreille attentive à la voix de 
la sagesse, tu détermines ton cœur vers la pru- 
dence : si tu appelles Tintelligence à toi, et que 
tu addresses ta voix à la sapience : si tu la re- 
cherches, comme on recherche l'argent : si tu 
travfûUes à la découvrir comme un trésor caché, 
alors tu sauras ce qu'est la crainte de l'Etemel, 
et tu parviendras à la plus haute sagesse ; car 
l'Etemel donne la sagesse. Il est la source de 
l'intelligence et de la prudence : Il est le trésor 
du sage, et le bouclier de l'homme de bien, pour 
le couvrir dans la route de l'équité : ceux, qui 
marchent dans cette route, sont sous la garde de 
l'Eternel. Alors tu sauras ce qu'est la justice la 
plus exacte, Péquité la plus parfaite, et la sim- 
plicité des mœurs: tu connaîtras tout ce qui 

Cœur, h&irt ; en prêtant une ordlle attentive, m Ustemng 
attentwdy ; sagesse, wisdom ; tu détermines, thou indmest ; 
si tu appelles l'intelligence à toi, ^ thou criest afier" knoW' 
ledge ; sapience, wisdom ; recherches, searchest ; travailles, 
labourât ; trésor caché, conceeded treasure; tu parviendras à, 
thou Vfttt acqtare; Phomme de bien, the upright mon ; pour 
lé «ouvrir, topritcct hm; viendra loger, wiH dweH; fera lea 
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mène au bien : car la sagesse viendra loger dans 
ton cœur, et l'intelligence fera les délices de ton 
âme. 

La vigilance veillera autour de toi ; la prudence 
te défendra. 

Suis la route des gens de bien, et marche- dans 
le chemin des justes t car les justes habiteront la 
terre, et la demeure des gens de bien y sera af- 
fermie : mais la demeure des injustes sera dé- 
truite ; et les méchans seront exterminés. 

Que la bénéfîcence et la fidélité ne t'abandon- 
nent point : qu'elles soient liées à ton cou ; grave 
les sur la table de ton cœur ; et tu trouveras 
grâce et faveur aux yeux de Dieu et des 
hommes. 

Ne te repose point sur ta prudence : mais aie 
une confiance entière en l'Eternel : qu'il soit 
toujours présent à tes yeux, et il applanîra tes 
sentiers. Ne présume pas trop de ta sagesse ; 
crains l'Etemel ; éloigne-toi du mal : et tu sen- 
tiras le calme naître dans ton âme, et la joie 
inonder ton cœur. 

Ne t'aigris point contre les corrections de 
l'Eternel ; et ne t'irrite point contre ses répré- 
hensions : car l'Eternel reprend celui qu'il sàme, 



délices, will be the deUght ; âme, soûl ; la vigilance, discrétion ; 
suis la route des gens de bien, tread in ihefootsteps oftheup* 
right ; y sera affermie, shall remain init'y que la, let not ; 
ne te repose point, do not rdy upon ; aie une confiance en- 
tière en TEtemel, trust in the Lord with ail tbine heart ; il 
applanira tes sentiers, he wiU direct thy path ; éloigne-toi, 
remove firjrom*, ne présume pas trop de ta sagesse, be not 
wise in i^our own conceit ; inonder, overflow, ne t'aigris 
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comme un père reprend un fils qui lui est cher. 
Heureux Thomme qui trouve la sagesse, et qui 
obtient l'intelligence: car le trafic, qu'on en 
peut faire, est préférable à celui de l'argent, et les 
fruits qu'elle produit, valent mieux que l'or: 
son prix l'emporte sur celui des pierreries ; et 
les plus riches bijoux ne l'égalent pas en valeur. 
Sa droite prolonge la trame des jours, et sa 
gauche distribue les richesses et la gloire ; ses 
sentiers sont agréables; toutes ses voies mènent k 
la paix. Elle est l'arbre de vie pour ceux qui 
l'embrassent. 

L'Eternel a fondé la terre par sa sagesse : il a 
affermi les cieux par son intelligence. C'est par 
sa science, que les eaux jaillissent du sein des 
abîmes, et que les cieux distillent leur rosée. 

Attache- toi à la vraie sagesse, et à la pru- 
dence ; ne les perds jamais de vue ; elles seront 
une source de vie à ton âme. 

Tu marcheras en assurance, et ton pied ne 
chopera point : tu iras te reposer sans crainte : 
tu m)rmiras, et ton sommeil sera doux. 

Tu n'auras à redouter, ni alarme soudaine, 
ni attaque imprévue, de la part des méchans : 
car 1 Eternel te garantira également de leur vio- 
lence, et de leurs artifices. Fais le bien qu'on a 
droit de se promettre de ta part, lorsqu'il dépend 

point, despise not; reprend, reproves ; le trafic qu*on en peut 
faire, the advantages to be derwedjrom it ; son prix remporte. 
Us value is 9uperior to ; ne l'égalent pas en valeur, are wrf (f 
equal value-, prolonge ia trame des jours, prolongs Ufe ; toutes 
ses voies mènent à la paix, aU her paths are paths ofpeace ; 
ton pied ne chopera point, yourfoot vnll not dip ; qu'on a 
droit de se promettre de ta part, which may rcasonably be 
gjqfected fnm\ you. 
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de toi de le faire : ne dis pas à ton prochain, quand 
ce qu'il te demande est sous ta main. Va-t'en, et 
reviens ; demain je te le donnerai. 

La malédiction de PEternel réside .dans la 
maison du méchant: mais il bénit la demeure 
de l'homme de bien. 

L'héritage des sages sera la gloire, mais la cé- 
lébrité des fous ne sera qu'ignominie. 



CHAP. IL 



Les richesses amassées par l'iniquité, ne sont 
pas une rçsource ; mais la justice préserve des 
plus grands maux. L^Eternel n'abandonne pas 
le juste, dans le besoin; mais la. cupidité des 
méchans les jette dans le précipice. 

La main lâche et paresseusse appauvrit, mais 
la main diligente procure l'opulence. 

L'enfant sage amasse pendant l'été ; mais celui 

gui dort pendant la moisson est un enfant qui fait 
onte. 
La mémoire des justes est en bénédiction; 
mais le nom des méchans sera flétri. 

Lliomme sage reçoit les avis, mais l'insensé 
préfère des discours qui lui tournent à piège. 
Celui qui marche dans l'intégrité, marche avec 

L« bcfoÎBi want; qui lui tournent à piégoi tkat 
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assurance ; mais celui qui suit des voies détour- 
nées, sera découvert. 

La libéralité consiste moins à donner beaucoup, 
qu'à donner à propos. 

Si la politesse n'inspire pas toujours, la bonté, 
l'équité, la complaisance, la gratitude ; elle en 
donne du moins, les apparences, et fait paraître 
l'homme au dehors, comme il devrait être inté- 
rieurement. 

L'esprit de politesse est une certaine atten- 
tion à faire, que, par nos paroles et nos manières, 
les autres soient contens de nous et d'eux- 
mêmes. 

Tout est grand et admirable dans la nature ; 
ii ne s'y voit rien qui ne. soit marqué, au coin, de 
l'Ouvrier ; ce qui s'y voit quelquefois d'irrégu- 
lier et d^imparfait, suppose de l'ordre, et de la 
sagesse. Homme vain et présomptueux ! faites 
un vermisseau que vous foulez aux pieds, que 
vous méprisez. 

La Bruyère. 

De combien de douceurs n*est pas privé celui 
^ qui la religion manque ! Quel sentiment peut 
le consoler dans ses peines ? Quel spectateur 
anime les bonnes actions qu'il fait en secret ? 
Quelle voix peut parler au fond de son âme ? 

bim ; moins, less ; à donner, m giving ; en donne au moins 
les apparences, ^ves at le(Ut the ap^jearance of them ; au de- 
hors, esiernaliy ; à faire, m cofUriving ; soient contens, may 
be pleiued ; de,| with ; qui ne soit marqué au coin, wkich dœs 
not bear the impress^ de T Ouvrier, of the great Artificeri 
vermisseau, w^yrm ; foulez aux pieds, tramj)le upon ; 
douceurs, comforis ; n'est pas privé celui, ir-not he dejvrivedi 
à qui la religion manque, who i$ w ithovt religion ; peines 
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Quel prix peut-il attendre de sa vertu ? Corn*- 
ment doit- il envisager la mort ? 

Nous jugeons trop du bonheur par les appa- 
rences. Nous le supposons où il est le moms. 
Nous le cherchons où il ne saurait être. La 
gaîté n'en est qu'un signe très-équivoque; le 
vrai contentement n'est ni gai, ni folâtre. Jaloux 
d'un sentiment si doux, en le goûtant, on y pense, 
on le savoure, on craint de l'évaporer : un homme 
vraiment heureux ne parle guère et ne rit guère. 
Il resserre, pour ainsi dire, le bonheur autour 
de son cœur. L'attendrissement et les larmes 
accompagnent les plus douces jouissances; et 
l'excessive joie elle-même arrache plutôt des 
pleurs que des ris. Il n!est point ^e route plua 
sûre pour aller au bonheur que celle de la vertu» 

«/• «/• Rousseau» 



Ce que le raisin verd est pour les dents ; ce 
que la fumée est pout les yeux ; tel est le pares- 
seux, pour ceux qui l'employent. 

Comme le tourbillon passe, ainsi disparaît le 
méchant, mais le juste est inébranlable. 

L'Eternel déteste les faussés balances ; mais le 
poids juste lui est agréable. 

L'orgueil paraît-il ? l'opprobre le suit ; mais 

aJUctions'y prix', reivard; envisager, consider; ne saurait 
être, cannot be ; équivoque, dotibtfiU ; îolSAre, plai^ftd ; goû- 
tant, eiyoying ; savoure, relish ; évaporer, exhaust ; guère, 
Httie ; rit, latighs ; il resserre pour ainsi é&re, it may be stdd 
that he binds; l'attendrissement, tender fidings i arrache 
pluiàt, rather excites i tourbillon, ti;Atr/ti;t7iâ; poids, tœight i 
Vop^ohre, disgmcei droits, ujnight ; fourbes, cA«atf«; fait 
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Ih sagesse est avec ceux qui sont humbles. 
L'intégrité' des hommes droits les guide heur 
seusement, mais la perversité des fourbes cause 
leur ruine. 

Quand le méchant meurt, son espérance meuct; 
la confiance des méchans périt avec eux. Le 
juste échappe au danger, et le méchant prend 
sa place. 

Une femme bienfaisante soutient la gloire de 
«a maison, et un homme laborieux en assure la. 
richesse. Celui qui fait du bien aux autres, s'en 
fait à lui-même ; mais l'homme cruel fait son 
propre tourment. 

Celui qui ne gouverne pas bien sa.maisonj ne 
possédera que du vent ; et l'imprudentsera asaur 
jetti à l'homme sage. 

Le fruit que porte le juste, est le fruit de 
Farbre de vie ; c'est la sagesse ; elle vivifie les 
âmes. 

Celui qui aime la correction^ aime la science ; 
mais celui qui hait d'être repris, est destitué de 
sens. Le juste ft> soin des animaux dont il se 
sert;, mais les entrailles des méchans sont 
cruelles. 

Le fils qui reçoit avec docilité les instructions 
de son père, devient sage ; mais le moqueur n'en 
profite pas.. 

Le paresseux ne sait que former des souhaits, 
et il n'acquiert rien ; tandis que le diligent s'en- 
richit. 

Le juste hait les faux rapports ; mu's le 

son propre tourment, is hU oum tonnentor ; être repris, foie 
reproved; destitué de sens, wid of tente i des fouhaits. 
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méchant diffame les autres, et se couTre, Iuf« 
même, de confusion. 

Rien de plus doux pour Tàme que de ne pas 
céder à tous ses désirs ; mais les insensés ont en 
horreur de s'éloigner du mal. 

Personne ne sent mieux que nous-mêmes» 
l'amertume de nos chagrins, et la douceur de 
nos plaisirs; 

Celui qui est maître de sa colère» fait preuve 
d'un grand sens ; celui qui se livre à l'emporte- 
ment, signale sa folie. 

Une réponse douce appaise la colère; mais 
une parole piquante Fenflamme. 

Le sacrifice des méchans est en abomination à 
l'Eternel ; mais la prière des justes lui est agré- 
able. L'Eternel a en horreur, la voie du mé- 
chant; mais il aime celui qui recherche la 
justice. 

La demeure des morts est à découvert aux 
yeux de l'Etemel ; ne connaît-il pas à plus forte 
raison le cœur de l'homme ? 

Peu de biens, avec la crainte de l'Etemel, 
valent mieux qu'un grand trésor, accompagné 
de trouble et d'agitation. 

Le repas le plus simple, mais où règne l'amitié, 
est préférable à un festin, où règne l'abondance, 
mais où les convives se haïssent. 

wishes; s'éloigner de, to remove Jar from ; ramertume de 
nos chagrins, the bittemess of our sorrows ; roattre de sa 
colère, 5^011; to wrath ; se livre k Temportement, is hatty of 
spiriti une parole piquante, grievous words; la voie du 
méchant, tfte wm/s ofthe vncked ; la demeure des morts, tke 
graves ; est à découvert aux yeux de, are in tkejtresence of; 
les convives, tlte guests ; troublé par des querelles, disturbed 
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Le véritable ami aime en tout temps; dans 
l^adversité Ton trouve en lui un frère. 

Celui oui est retenu dans ses discours, possède 
la véritable sdence ; celui qui parle peu est un 
homme prudent. L'insensé mime qui sait se 
taire, est estimé sage, et celui qui tient les lèvres 
fermées» passe pour un homme prudent. 

bi/ qitarrels ; qui est retenu dans ses discours, who talkt dit- 
creedy ; qui sait se tMre, who rettniM fut tongue. 



CHAP. IIL 



ALORS l'Eternel adressa la parole à Job du 
milieu d'un tourbillon, et lui dit : Où étais-tu 
quand je jetais les fondemens de la terre ? Où 
âaîs-tu quand les étoiles du matin chantaient 
ensemble, et que tous les fils de Dieu faisaient 
éclater leur joie? Lorsque je renfermais dans 
ses bornes la mer, qui sortait du sein de la terre ; 
lorsque je faisais de la nuée sa couverture, et de 
Tobscurité ses langes ; lorsque je lui disais, tu 
viendras jusque là, et tu ne passeras pas plus 
avant ; ici se brisera l'orgueil de tes flots. £s-tu 
entré dans les trésors de la neige ; et as-tu vu 
les arsenaux de la grêle, que je garde pour le 

Adressa la parole, ipake thèse words ; je jetais les fonda- 
nens, / hid tkefiumkaUms ; les étoOes du matin, the morH' 
tn^ atart; faisaient éclater leur joie, ^outed jîtr joy ; je 
reufèrmais dans ses bornes la mer, / set hounds to the sea; 
qui sortaît du sein de la terre, which had the eariJi Jbi' it» 
fiundation; et de l'obscurité ses langes, and darkneti iit 
swaddUng band ; ici se brisera rorguèii de tes fiots, hère thatt 

z 
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temps des frimas, et pour le jour du choc et du 
combat ?. Quel chemin suivent la lumi^e et le 
vent d'Orient, lorsqu'ils se répandent sur la 
terre ? Qui a ouvert le passage au déluge des 
pluies ; tracé la route à l'éclair et à la foudre, 
afin d'arroser les pays mêmes qui ne sont point 
habités ; et les déserts où il n'y a pas un seul 
homme, afin d'abreuver les lieux les plus incultes, 
et les plus sauvages, et d'y faire germer Therbe. 

La pluie a-t-elie un père ? Qui a fait nattre 
les gouttes de la rosée? Du sein de quelle mère 
sort la glace? Qui engendre la gelée blanche 
qui vient du ciel, lorsque les eaux se cachent, 
et prennent la dureté de la pierre, et que la sur- 
face de la mer se gèle ? Qui est celui qui a mis 
la sagesse dans le cœur, et qui a donné à l'âme 
nntelligence ? 

Empêcheras-tu les charmes du printemps de 
renaître? Ou délieras-tu ce que l'hiver tient 
enchaîné ? 

Iras-tu à la chasse pour la lionne ? qui saisira 
la proie pour elle, et qui appaisera la faim des 
lionceaux, lorsqu'ils se tapissent dans leurs re- 
paires; qu'ils se couchent dans leurs antres? 
Qui est celui qui a donné la liberté à l'âne sau- 
vage ; qui a délié les liens de cel animal vaga- 
bond, à qui j'ai assigné la solitude pour demeure, 

thy proud waves be sktyed; le temps des frimas, the Hme <f 
trouble ; du choc et du combat, afwar and battle ; d*abreuver, 
to Witter ; du sein de quelle mère sort, who produced ; qui 
engendre, who/orms; et prennent la dureté, and ocçutreMe 
ioUdityi delieras-tu, wilt thou release; se tapissent dans 
leurs repaires, when ihey couch m their dens ; ddié les liens, 
iooMened the bandt ; vagabond, wild; il se rit du, he scometh ; 
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et les terres salées pour habitation ? Là, il se rit 
du tumulte de la vule ; là, il n'entend pas la voix 
menaçante d'un maître. Il cherche le pâturage 
«ur les montagnes; il parcourt tous les lieux où 
il peut trouver de la verdure. Le taureau sau- 
vage, voudra-t-il te servir ; passera-t-il les nuits 
à la crèche ? 

Le lieras-tu pour faire des sillons, et lui feras-tu 
labourer tes vallons ? 

Est-ce toi qui as donné la vigueur au cheval ; 
qui as revêtu son cou d'une crinière flottante ? 
Son fier hennissement jette la terreur. De son 
pied il creuse la terre. Il s'enorgueillit de sa 
force. Il s'élance au-devant de l'ennemi. Il ne 
recule point de devant Tépée. Que la flèche 
tirée du carquois siffle à ses oreilles ; que |a lance 
et le javelot brillent à ses yeux; il s'agite; il 
frémit ; la terre se dérobe sous ses pieds ; rien 
ne l'arrête dès qu'il entend le son de la trompette. 
Il hennit de loin ; il respire le combat ; il s'anime 
à la voix des chefs, et au cri des soldats. 

Vois le béhémoth, à qui j'ai donné la vie, 
comme à toi, et qui se nourrit d'herbe comme 
le bœuf. Considère-le. 

Il agite sa trompe comme un cèdre ; et ses 
côtes sont comme des lames d'airain, et ses os 
comme des barres de fer. C'est un des chefs- 

le lieras-tu, tnli thou hamest Idm ; 8iUoiis,yîirnn<» ; labourer, 
to plough ; crinière flottante, Jlowmg mane ; son fier hen- 
nissement jette, Iiis proud neighmg sctUters; creuse, jMitm; 
il s*élance au-devant, he nukes to meet ; tirée du carquois, 
shot from tke bout ; brillent à ses yeux, glUter before kàn ; il 
frémit, he trembles ; la terre se dérobe sous ses pieds, he 
Ècarcdy touches the groitnd ; c'est un des cbeft-d'œuvres, 

z 2 
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d'œuvres de Dieu. Celui qui Ta crée lui a donné 
le glaive dont il se sert. Les lieux élevés lui 
fournissent leurs pâturages ; et c'est là que se 
jouent avec lui, toutes les bêtes de la cam- 
pagne. Il se repose sous les arbres touffus ; il se 
couvre des roseaux. Qu'un fleuve se déborde 
avec violence, il ne sera point effrayé. 

Tireras-tu avec un hameçon le crocodile de 
Teau ? FeraS'-tu passer un jonc au travers de 
ses narines ; et perceras-tu ses mâchoires avec 
une épine ? Couvriras-tu sa peau de dards, et 
prendras-tu sa tête dans les nasses des poissons? 
La terreur réside autour de ses dents. Son 
orgueil est dans ses écailles. Elles lé couvrent 
comme des boucliers étroitement liés. Elles 
sont si près les unes des autres, que Tair ne sau- 
rait s'insinuer entre elles. Quand il se lève, les 
plus Taîllans sont saisis de frayeur. Si tu l'at- 
taques avec l'épée, elle te sera mutile, aussi-bien 
g ne la lance, la fronde, et la cuirasse. Il fait 
ouillonner l'eau profonde comme celle d'une 
chaudière; il fait écumer les grandes eaux, 
comme un vase rempli -d'épaisse liqueur. Il 
laisse après lui un sentier lumineux. Il est le 
roi de tous les plus fiers animaux. 

heisoneoftke mightiest works ; le glaive dont il se sert, st^ 
cierameans ofdefence ; arbres touÀTus, skady trees ; roseaux, 
reedii qu'un, /Aou^A ; un hameçon, a AooXr ; un jonc, a roed'; 
narines, nostnls ; mâchoires, jaw$ ; ^pine, thôm ; nasses, 
snarei ; écailles, tcales ; boucliers étroitement liés, itnddi 
etosefy locked together ; fronde, slingi bouilloner, tmMe\ 
les grandes eaux, deep waters. 
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CHAP. IV. 

Il faut se dire le matin quand on se. levé; 
aujourd'hui je pourrai avoir affaire à un importun, 
à un ingrat, à un fourbe, à un envieux, à un mé- 
chant homme. Tous ces vices ne viennent à 
ces gens-là, que de Tignorance où ils sont du 
bien et du mal. 

Mais pour moi, qui, après avoir examiné la 
nature de l'un et de 1 autre, ai connu que 
le bien n'est autre chose que ce qui est hon- 
nête, et le mal que ce qui est honteux ; et 
qui, après avoir soigneusement réfléchi sur la 
nature de ceux qui pèchent, ai vu qu'ils sont 
tous mes parens, non seulement par le sang, 
mais par l'esprit et par cette portion de la Divi- 
nité, dont ils sont participans, je ne saurais 
jamais ni être offensé par aucun d'eux; car ii 
n'est pas en leur pouvoir de me faire tomber 
dans aucun vice, ni me fâcher contre un homme 
qui m'est si proche, ni le haïr. Car nous sommes 
nés pour nous aider les uns les autres ; comme 
les pieds, les mains, les paupières, les dents. Il 

11 finit se dire, «te thould connder; je pourrai avoir 
affaire, / may meet toUh'y un importun, a trovJbtetoma 
man ; fourbe, cheat ; médiant, wicked ; ne viennent, ptxk» 
C€ed\ &nJiy ; du bien et du mal, afgood and evU ; de l'un et 
de Tautre, of bot/i; ai connu» hâve ditcovered; le bien, 
^Œxlness; n est autre cbose, is nothing buti ce qui est^ 
i«/»a<û; honnête, ^n-o/^^r; le roal,«tn^; honteux, cUigroo^. 
fui y soigneusement, carefuUy\ pèchent, «m; parens, refo- 
tivei ; non seulement, wâ wdy\ participans, partakers; je 
ne saurais jamais, I aught never ; de me faire tomber, tolead 
me ùUo ; me fllcher, he angiy ; si proche, so nearly related ; 
pour nous aider, to assise ; les uns les autres, each other ; 

Z 3 
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egt donc contre la nature de se nuire les uns 
aux autres; et c'est nuire que d'avoir de la 
haine ou de l'aversion. 

A toute heure appliquez-vous fortement, à 
faire avec gravité, avec douceur, avec liberté, et 
avec justice, tout ce que vous devez faire ; et à 
éloigner toutes les autres pensées, qui pourraient 
vous en détourner. Le moyen le plus sur 
d'éloigner les autres pensées, c'est de faire 
chaque action comme si elle devait être la 
dernière de votre vie ; sans témérité, sans aucune 
révolte contre la raison, sans déguisement, sans 
amour propre, et avec un parfait acquiescement 
à la volonté de Dieu. 

Pourquoi les choses du dehors vous occupe- 
raient-elles? Faites- vous du loisir pour apprendre 
quelque chose de bon et d'honnête ; et cessez de 
courir çk et là, comme si vous étiez agité par ur 
tourbillon. Il v a encore un abus à éviter : c'est 
que la plupart aes actions de ceux qui travaillent 
le plus en ce monde, ne sont qu'une laborieuse 
oisiveté, et des niaiseries d'enfant ; parcequ'ils 
n'ont pas un but certain, auquel ils dirigent 

âe-se nuire, to injure; et c'est nuire que d'avoir de la haine 
ou de Tayersion, and hatred and avenion are injurions; 
à toute heure, at ail times ; appliquez -vous fortement, aj^ 
steadUy; avec gravité, with terûrnsneu; douceur, meéknets ; 
liberté, freedom ; vous deves faire, you ougkt to do ; à 
éloigner, to banish ; le moyen le plus sur, ihe swett meant ; 
les autres^ othen ; elle devait être, ii were tobe; déguisement, 
ditguisei amour propre, aetf-love; acquiescement, ocyiaes- 
cence ; les choses du dehors, external t^fects ; faites. vous du 
loisir, secure leâure ; ça et là, hère and there ; abusa éviter, 
error to be avêided ; oisiveté, idleneu ; niaiseries d*enl«nt, 
eMUtish iriflet ; un but certain, a certain ofged ; dîrigwit. 
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toutes leurs pensées et tous leurs efforts. Il 
est d'une nature intelligente de penser avec 
quelle vitesse tout s*évanouit ; et que le temps 
en efface incontinent la mémoire ; quels sont tous 
les objets sensibles, et particulièrement ceux qui 
nous attirent par la volupté, ou qui nous rebu- 
tent par la douleur; et ceux auxquels des 
hommes ont attaché un éclat si généralement 
vanté : combien ces objets sont vils, méprisables, 
honteux, sujets à la corruption, et à la mort. 
Elle doit penser, encore, qui sont ceux dont les 
opinions et les suffrages donnent la réputation, 
et dispensent la gloire ; ce que c'est que la mort; 
et se souvenir que si Ton considère cette mort, 
en la séparant dans son imagination des fausses 
idées qu'on y attache, on trouvera que ce n'est 
autre chose qu'un ouvrage de la nature. De 
craindre cet ouvrage de la nature, qui est l'ou- 
vrage de Dieu même, c'est être enfant. Sur- 
tout, elle doit bien considérer ce que deviendra 
l'âme quand elle aura quitté le corps* 

L'âme de l'homme se déshonore en plusieurs 
manières. Elle se déshonore quand elle a de 

<Ure(U ; il est, it becomes ; avec quelle vitesse, kow sw^y ; 
s'évanouit, vanités ; en efface la mémoire, blots ont the memory 
of iti incontinent, tooni la volupté, pleasure; rebutent, 
discoutx^e; douleur, pami éclat, q)lendour; vanté, cui- 
mir&l ; -combien ses oligets sont vils, méprisables, honteux, 
how vile, cofUempHblef disgnu^td^ thèse directs are ; suffrages, 
approbation ; ce que c'est que la mort, what is death ; qu*o|i 
y attache, whù^ftre attadied toU', ce n'est autre chose, it is 
nothing but ; craindre, to fear ; cet ouvrage de la nature, 
tfds opération of nature ; est l'ouvrage, is the appointmefUi 
c'est être enfant, it is chUdishness ; ce que deviendra l'âme, 
what wiU beeome of the souli l'âme de l'homme, the intel" 
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Taversion pour quelqu'un, et qu'elle va contre 
lui pour lui nuire ; comme cela arrive dans la 
colère. Elle se déshonore quand elle se laisse 
vaincre par la volupté et par la douleur. Elle 
se déshonore lorsqu'elle use de dissimulation ; et 
que dans ses paroles, ou dans ses actions, elle 
emploie le mensonge. Elle se déshonore, lors- 
qu'elle ne rapporte à aucun but ses actions ni 
ses mouvemens; mais qu'elle agit témérairement, 
sans dessein et sans suite ; car jusqu'aux moin- 
dres choses, tout doit être rapporté à un fin : mais 
la fin que tout homme raisonnable doit se propo- 
ser, c'est de suivre la raison et les lois de Dieu. 
Tout le temps de la vie de l'homme n'est 
qu'un point. La matière dont il est composé 
éprouve un changement continuel ; ses sens sont 
incertains, et souvent ils le trompent; l'esprit 
vital qui l'anime n'est qu'un vent subtile; sa 
fortune qu'une nue obscure, et sa réputation 
qu'un fantôme. La vie est un combat perpétuel, 
un voyage dans une terre étrangère, et la repu- * 
tation dont l'homme se flatté après sa mort, n'est 
qu'un oubli. Qu'est-ce donc qui peut le con« 
duire heureusement dans une route si difficile ? 
C'est la philosophie seule ; ou plutôt la religion 
qui peut conserver son âme entière et pure ; 
toujours maîtresse de la volupté et de la douleur ; 

leclwd jmrt of man ; et qu'elle va contre lui, and opposes Aim ; 
use de dissimulation, deceives; mensonge, lying; témé- 
rairement, rashly; dessein, ;7/i(m ; suite, persévérance ; fin, 
abject 'y lots, Utwsi n*est qu'un, is but a; il est composé, ke 
is formed; changement, change; combat, siruggle; sou* 
vent, o/ien ; obscure, dark ; oubli, Jbrgetfulness ; conduire, 
conduct ; heureusement, hajypUy ; une route si difficile, so 
djfflcuU a road; seule, alone ; entière et pure, wkole and 
unUefiled} juaitressc de, uictoriqu» wcr \ qu'elle fasse rien. 
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et ne permettre jamais qu'elle fasse rien témé* 
rairementy ou contraire à la vérité ; et faire en 
sorte qu*elle'soit toujours suffisante à eHe-même ; 
qu'elle n*ait jamais besoin qu'un autre fasse 
quelque chose, ou qu'il ne le rasse pas ; qu'elle 
attende toujours la mort avec un esprit tranquille» 
et comme sachant bien que cette mort n'est 
autre chose que la dissolution des élémens, dont 
chaque animal est composé. 

Les hommes souhaitent des lieux de retraite 
à la campagne ; sur le rivage de Ja mer ; sur les 
montagnes. L'homme n'a nulle part de retraite 
plus tranquille, ni où il soit avec plus de liberté» 

Sue dans sa propre âme, s'il a au-dedans de lui 
e ces choses précieuses, qu'on n'a qu'à regarder, 
pour être dans une parfaite tranquillité ; c'est à 
dire» le bon ordre, et la bonne disposition de 
l'âme. Retirez-vous souvent dans une si déli- 
cieuse retraite. Reprenez y de nouvelles forces, 
et tâchez de vous y rendre vous-même un homme 
nouveau : 9yez y toujours sous votre main cer- 
taines maximes courtes et principales, qui se 
présentant à vous, suffiront à dissiper tous vos 
chagrins, et à vous renvoyer en état de ne vous 

her to do ang^ tking ; vérité, tnUh ; qu*elle n*ait jamais 
besoin qu'un autre fasse quelque chose, ou qu'il ne le fasse 
pas, thiU he maxf alwayt be independent of what others toUi, or 
MjUl not, do ; attende, eapect ; souhaitent, wish far ; à la 
campagne, m the cofuntry ; sur le rivage de la mer, wn ihe 
sea-shore ; nulle part, no wkere ; propre, oum ; au-dedans 
de lui, within him ; précieuses, valuable ; une si délicieuse 
retraite, 90 deUcûms a retreat; reprenez y de nouvelles forces, 
mcquire greater foriitude ; tâchez, endeavour ; sous votre 
main, td hand ; princ^Miles, imjior^ant ; suffiront, unll b« 
sufficient ; dissiper, to bqnish ; chagrins, sorrows ; en état. 
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fâcher d'aucune des choses^ que tous allez re« 
trouver dans le monde. 

Il faut vivre avec Dieu ; et celui-là vit avec 
Dieu, qui, en toutes occasions^ lui fait voir son 
àme soumise ft ses ordres» et toujours prête à 
faire ce qu'ordonne ]e guide que Dieu a donné à 
chacun pour le gouverner. , 

Marc AurUe Antorân. 

abte ; de ne vous f&cher, nottobe vexed by; retroarer, med 
wUh ; et toujours prête à fiûre, and atwaysreathf to do. 



CHAP. V. 

PENSÉES MORALES ET RELIGIEUSES. 

Oui! elle se dévoile toujours davantage à 
mes yeux, cette grande vérité : *^ Il existe un 
Dieu ." Plus je contemple l'univers, plus je ré- 
fléchis, et plus je reconnais dans tous les objets 
de la nature, l'empreinte ineffaçable, d'une puis- 
sance et d'une sagesse infinies. 

L'esprit humain 'n'est pas fait pour s'arrêter 
aux impressions extérieures. Celui qui, en con- 
templant le grand spectacle de la nature, ne 
cherche qu'à satisfaire ses yeux ; celui qui ne 
s'arrête qu'aux effets, qu'aux causes secondes, 

Elle se dévoile toujours davantage à mes yeux, becoma 
evety day more évident to me; reconnais, discover ; l'em- 
preinte ineffaçable, convincing testimordes ; fait^ calcuiiUed; 
s'arrêter, to be scuisfied; satisfaire, jilease-y ne s'arrête 
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sans s'élever à la Cause Première, resemble à un 
insecte qui ronge Textérieur d'un excellent 
fruit, sans pouvoir en percer Técorce, ni en en- 
tamer le noyau. Jamais cet homme ne pénétrera 
dans le sanctuaire de la vérité. 

Jésus Christ nous a fait voir en Dieu, non 
seulement le Créateur et le Maître de l'univers, 
mais encore le Conservateur et le Bienfaiteur de 
chacun de nous en particulier. Il nous a dé- 
voilé les rapports intimes qui existent entre Dieu 
et nous; et pour nous faire connaître, toute 
l'intimité de ces rapports, Jésus se contente de 
nous dire, que Dieu est notre Père. 

Toute sa doctrine est renfermée dans ce seul 
mot, qui nous fait comprendre que ce qu'un 
père sage et bon est pour ses cnfans. Dieu Test 
pour tous les hommes. N'oublions jamais cette 
vérité consolante. Que nos cœurs s'en pénètrent 
vivement, et nous serons instruits de ce qu'il y a 
de plus essentiel dans la doctrine de Jâus 
Christ. 

Si Dieu est notre père, il s'ensuit que nous qui 
sommes ses enfans, nous sommes formés à son 
image, à sa ressemblance, puisqu'un enfant parti- 
cipe toujours de la nature de son père. 

Nous sommes, donc, de la famille de Dieu. 
Voyez comme cette origine céleste nous en- 
noblit! Quelle dignité elle répand sur notre 



qu% obtervet onfy ; s*éleyer, ramng hia mmd ; ronge, gnatot ; 
VécoTce, theyind ; noyau, kemei; encore, aUo; en parti- 
culier, individuaUyi devoUé, develqpped; rapports, rdtûionsi 
nous faire connaître, make us acqumnted tvUh ; que nos 
cœurs 8*en pénètrent vi? ement, let our hearts he deepify im- 
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être ! Quelle confiance toute filiale elle nou« 
doit inspirer ! £n efiet, un père n*est-il pas le 
meilleur ami de ses enfans ? Ne pourvoit^îl pas 
à leur éducation, à leurs besoins ? Est-il un 
amour plus constant, plus actif, plus désintéressé 
que Tamour paternel ? Prouve à Dieu toute ta 
reconnaissance, comme un bon fils témoigne la 
sienne à son père, par ton obéissance, et par ton 
amour. Imite ton Père céleste. 

Sois bon comme il est bon, saint comme il est 
saint ; rends lui amour pour amour, et mets en 
lui toute ta confiance. 

Tous les hommes épars sur la surface de la 
terre, sont les membres d'une famille, dont Dieu 
est le père ; et nous devons avoir, pour tous, des 
sentimens de bienveillance et d'un amour fra- 
ternel. Si nous considérons Dieu comme notre 
père, oserons-nous haïr nos semblables, qui sont 
ses enfans ? Non, sans doute ; et c'est ici le 
commandement qui nous vient de Dieu, ** Que 
celui qui aime Dieu, aime aussi son prochain." 

Toute la nature est le temple de Dieu. Chaque 
endroit où nous pensons à notre Créateur, où 
nous nous entretenons avec lui, est, pour nous, un 
endroit sacré. Cependant quand nous nous réu- 
nissons pour l'adorer et le prier, l'idée de Dieu 
s'empare plus fortement de nos esprits, et nous 

pressed wUh it ; il s'ensuit, U enmes ; quelle confiance toute 
filiale, wkat trtUy fUal confident ; à, for ; rends, retum ; 
^pars, sctUtered; n(M onMibles, our Jèllow creeitures i pro- 
cnain, neig/Uxmri chaque, every; où, m whùA; à, ^; où 
nous nous entretenons avec lui, in which we hoU commu' 
faon with him; nous nous réunissons, we assemble togfither; 
s^empare plus fortement de nos esprits, makes a deeper tm- 
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nous sentons plus vivement touchés de sa gi*an- 
deur et de ses bienfaits. On ne saurait séparer 
Tamour de Dieu de l'amour du prochain. Si 
vous aimez Dieu de tout votre cœur, vous aime- 
rez aussi les hommes qui portent son image, 
qui sont ses enfans, auxquels vous tenez par les 
liens les plus intimes de la ressemblance et de la 
fraternité. Aimer Dieu, et aimer les hommes» ce 
n'est qu'un même sentiment; Telle est la subr 
lime alliance entre la morale et la religion, opé- 
rée par Jésus, qu'aucun système humain ne 
pourra jamais rompre sans détruire la doctrine 
evangélique, dont elle est, et l'objet et le but. 
Delà ces paroles d'un des premiers apôtres du 
Christianisme ; *^ Si quelqu'un dit, j'aime Dieu, 
'* et que néanmoins il haïsse son frère, c'est un 
*' menteur ; car puisqu'il n'aime pas son frère 
<< qu'il voit, comment pourrait-il aimer Dieu qu'il 
** ne voit point ? C'est l'avertissement que nous 
** avons reçu de Dieu, que celui qui aime Dieu, 
'^ aime aussi son frère." 

Jésus, ce grand bienfaiteur du genre humain, 
qui était venu pour instruire les nations, et les 
conduire au bonheur, témoigna, dans plusieurs 
occasions, un intérêt tout particulier pour ses 
jeunes frères ; pour ceux qui étaient encore à 
l'entrée de leur, carrière dans le premier âge de 
la vie. L'heureux âge, que l'on a nommé le prin- 



pretdon on our minds; plus vivement touchés, more tenderiy 
affècted ; desa,bi/ fus; portent, bear ; opérée, êffèctedi Taver- 
tusement, the command ; genre humain, human race ; té- 
moigna, testified ; un intérêt tout particulier,' a peculiar m- 
terest; ses jeunes frères, ycmng peo;>^; l'entrée de leur cor- 
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temps de la vie, avait aux yeux de Jésus, des 
charmes ravissans. Il aimait l'innocence, la can- 
deur, la docilité, la douce et humble modestie; 
toutes ces aimables qualités qui sont ordinaire- 
ment Tornement de l'enfance ; et souvent il pro- 
posait les enfans comme des modèles à ses disci- 
ples. Ce qui lui plaisait surtout en eux, c'est 
cette sincérité, cette droiture, cette cordialité, 
cette disposition à recevoir les impressions du 
vrai, du bon, du juste, de Thonnête; et cette 
heureuse docilité à suivre ces impressions ; cette 
aversion pour la fausseté et le mensonge; ce 
cœur modeste, exempt de présomption .et d'or- 
gueil : toutes excellentes qualités qui sont l'ap- 
anage ordinaire de l'enfance* O ! vous qui ète& 
encore enfans ! conservez ces aimables qualités, 
qui vous attireront l'affection de Jésus, et celle 
de tous les hommes sages et vertueux. Soyez 
toujours doux, humbles, modestes, obéissans, 
véridiques, et sincères. Alors vous ressemblerez 
à Jésus, et vous serez au nombre de ses plus 
chers amis. 

Nos parens sont nos premiers et nos plus 
grands bienfaiteurs: après Dieu, c'est à eux 
que nous sommes redevables des biens les plus 
précieux, tels que la vie, l'entretien, l'instruction, 
et l'éducation. Quel amour égale celui qu'un 
père et une mère portent à leurs enfans ! Quel sa- 
crifice leur est pénible, s'il contribue au bonheur 



rière, the entrance to their course ; ordinairement, usualfy ; 
apanage, chanwterisHcs ; Tenfance, chUdhood ; encore, sàl ; 
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de leurs enfans. Que penser donc d'un enfont 
qui n'éprouverait point de reconnaissance pour 
ses parens ; qui leur refuserait le respect, ramour, 
l'obéissance, les secours qu'il leur doit ? 

Ne devrait-on pas le regarder comme un 
monstre d'ingratitude ? Eh ! que peut-on at- 
tendre d'un enfant qui viole les premiers et les 
plus saints devoirs de la nature ? Remplira-t-il 
mieux les autres obligations que la vie domes- 
tique et la société lui imposeront un jour ? 

Non, il n'est point de devoir plus juste, ni plus 
indispensable, que celui d'honorer ses parens, de 
les aimer, de leur obéir, de les soigner dans leurs 
infirmités et dans leur vieillesse. 

Malheur à l'enfant ingrat et dénaturé, qui 
foule aux pieds ces devoirs sacrés de la na- 
ture et de la religion. La malédiction du 
ciel le poursuivra ; tandis que Dieu comblera de 
ses plus précieuses bénédictions l'enfant soumis 
et reconnaissant* 

Peut-on penser qu'il n'existe de créatures in- 
telligentes que sur la terre ; et qu'au delà de 
cette étroite enceinte, il n'y ait aucun autre être 
doué d'intelligence et de raison ? Ne serait-ce 
pas restreindre à un bien petit espace la puis- 
sance du Créateur, et sa bonté infinie? Ces ré- 

if it ; que penser donc ? what then woidd be thought T qui 
n'éprouverait pas, who did not fiel ; qu'il leur doit, that he 
owes to them ; saints, sacred ; remplira-t^il mieux, wiU he 
better discharge ; soigner, to take care €f\ dénaturé, unna,- 
tural ; la malédiction, the jttdgments ; peut-on penser ? can 
it be thought? qu'il n'existe de créatures intelligentes, 
that intelligent créatures exist; que, only; enceinte, boundary^ 
être, beingi doué, endowed*, sans bornes, unUmited\ ne se- 
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gioos sans bornes qui 8*élèvent au-dessus de nos 
têtes ! ces étoiles innombrables qui brillent dans 
le firmament, ne seraient-elles pas habitées par 
des créatures capables d'admirer la grandeur de 
Dieuy et d'éprouver ses bienfaits ? 

C'est un des plus beaux traits de la sagesse du 
Créateur, d'avoir uni tous les êtres de la créa- 
tion par des liens si intimes afin qu'ils contribu- 
assent à leur commun bonheur. 

C'est en vertu de cette arrangement que 
l'univers ne forme qu'un seul tout, dont les par- 
ties correspondent entre elles ; et c'est ainsi que 
Dieu fait concourir ses créatures à l'accomplisse- 
ment de ses desseins salutaires. Le fort pro- 
tège le faible. L'homme instruit sert de guide 
à rignorant. L'enfant faible et timide trouve un 
appui dans l'homme fait. De même, les intelli- 
gences célestes surveillent et protègent les êtres 
qui leur sont inférieurs. La Providence les em- 
ploie à l'exécution de ses conseils. Delà le 
nom d'Anges, c'est-à-dire, de messagers, qu'ils 
portent dans nos Saintes Ecritures. 

Z)umas. 

ratent-elles pas, are thejf not ; d*éprouver, qf expenendng ; 
liens, bonds ; entre elles, wùh each other ; concourir, om- 
tribute ; fort, stro7ig; instruit, wdtinfirmed ; appui, proiet> 
tar; homme fait, fuU groum mon ; surveillent, waich ovcr; 
conseils, designs. 
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CHAP. VI. 

La vertu qui nous porte à faire, à nos sem- 
blables, tout le bien qui dépend de nous, et qui 
sans contredit est la plus belle, se nomme, bien- 
faisance et charité. 

Jésus, qui en a été le modèle le plus accompli, 
en a fait un précepte essentiel de sa doctrine en 
substituant à cette maxime insuffissante de la loi 
naturelle, ^^ Ne faites pas à autrui ce que vous 
" ne voudriez pas qu*on vous fit," ce précepte 
d'une bien plus grande perfection, et d'une bien 
plus grande étendue, ** Faites aux autres tout le 
^^ bien que vous désirez qu*ils vous fassent. 
C'est là la maxime de la charité, c*est la loi de 
l'évangile. 

Loin de vous, si vous voulez être les disciples 
de Jésus, toute haine quelconque, soit particu- 
lière, soit nationale ou religieuse. Loin de vous 
cette coupable indifférence, cette injuste aver- 
sion qu'inspire si souvent la diversité d'état, de 
naissance, de fortune, de religion, de nation. 
Apprenez à estimer dans l'homme, l'homme 
même, et non son rang, ses titres, ses richesses, 
ses vêtemens; toutes ces futiles, distinctions 
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étrangères h, son être. Apprenez à voir dans 
chaque individu, fôt-il le plus pauvre de 
tous ; fût-il né au bout du monde, un enfant de 
Dieu, un frère. Soyez toujours vrais» toujours 
sincères dans vos discours» ainsi que dans vos ac- 
tions. Ayez en horreur, et fuyez constanunent, 
tout espèce de mensonge ; car le mensonge, quel 
qu'il soit, est toujours un attentat contre la jus- 
tice et la vérité. Ne vous permettez jamais au- 
cune fausseté! Que le mensonse ne flétrisse 
jamais la pureté de vos lèvres, ni la candeur de 
vos âmes. Avouez plutôt vos fautes, que de les 
aggraver par une faute beaucoup plus grande. 
Ne permettez jamais que les passions haineuses 
s'emparent de vos cœurs. Bannissez-les de vos 
âmes, si vous voulez vous épargner les tourmens 
ou'ils causent. Il est si cruel de haïr ; il est si 
doux d'aimer. Vivez en paix avec tout le 
monde, s'il vous est possible ; et, autant qu'il dé- 

{)end de vous, n'excluez pas de votre bienveil- 
ance ceux qui vous ont offensés. Tâchez, au 
contraire, par des procédés honnêtes et doux, de 
vous réconcilier avec eux, et loin de rendre le 
mal pour le mal, obligez plutôt vos ennemis, à 
force de bienfaits, à reconnaître leurs torts, et k 

devenir vos amis. — Voilà la vertu! Voilà la 
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trifling ; étrangères à son être, not natural to him \ fût-i), 
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grandeur d*âine. C'est ainsi qu'un Chrétien doit 
se venger ; c'est ainsi que vous imiterez Jésus, 
et que vous serez les enfans de votre Père Cé- 
leste, qui fait lever son soleil sur les méchans et 
sur les bons, et répand la pluie sur les justes et 
sur les injustes. 

Nous devons préférer les biens de Tâme, aux 
biens du corps. En effet, ne voyons-nous pas 
quelles biens du corps, la santé, la force, la 
beauté, les plaisirs des sens, les richesses, les 
honneurs, tous ces avantages extérieurs périssent 
avec le corps ; souvent même long-temps avant 
le corps ; et que mille accidens nous les en- 
lèvent : tandis que les biens de Tesprit, la vertu, 
la sagesse, les connaissances utiles, sont inde- 
structibles comme Tâme, et que la mort même ne 
saurait nous les ravir. 

Voulez-vous être vraiment bons et vertueux ? 
allez à la source du mal ; purifiez votre cœur, et 
bannissez en toutes ces affections impures, qui 
lui Inspirent de Péloignement pour la vertu, et 
de l'indifférence pour Te ciel. Conservez l'inno- 
cence de votre âme; réprimez, dès leur prin- 
cipe, les mauvais désirs, et chaque pensée, dont 
la manifestation vous ferait honte à vous-mêmes. 
C'est ainsi que vous apprendrez à être maîtres 
de vous-mêmes, et que votre cœur, exempt de 

les biens de Tàme, mtellectual advantages ; bien du corpsy 
extemal advantages ; Ja force, strengtk ; même, even ; nous 
les enlèvent, deprive tu ofthem, \ indestructibles, xmjtenih-' 
aJble ; nous les raTÎr, deprive us of them ; eUffrom t/ ; de 
réloignement, dùgust; dès leur principe, Jrom the very be- 
gjtnning j vous ferait honte à vous-ménies, wndd make you 
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passions criminelles, deviendra le sanctuaire des 
plus beaux sentimens, et le temple de la Divinité, 

Un trop grand assujettissement aux plaisirs 
des sens, aux aises, et aux commodités de la vie, 
joint à l'habitude d'une foulé de besoins factices, 
est un très-grand mal dans la jeunesse. Il faut 
savoir s'abstenir pour jouir, pour être heureux 
dans un âge plus avancé ; il faut s'accoutumer de 
bonne heure aux privations, pour vaincre dans 
la suite toutes les difficultés de la vertu, et pour 
devenir maître de soi-même. Et comme les 
plaisirs, même les plus innocens, deviennent 
très-facilement pernicieux et criminels lorsqu'on 
en abuse, et qu'on s'y livre avec excès, la tem- 
pérance qui nous apprend à user avec modération 
des biens de la terre, est une vertu de la plus 
haute importance; qui conserve et protège 
toutes nos autres vertus. 

Âccoutumez-vous à une vie sobre et frugale, 
si vous voulez que votre corps et votre âme ccm- 
servent leur vigueur. 

Ne soyez ni difficiles ni délicats dans le choix 
de vos alimens ; et préférez toujours les plus 
simples, comme les plus salutaires pour la santé. 

De tous les obstacles qui s'opposent à nos 
progrès dans la vertu, il n en est point de plus 
difficile à vaincre que l'orgueil. Mais l'orgueil 

ashamed ofytmrsehes ; assujedssement, subfectùm ; commo- 
dités, conoeniences ; factices, artyicial ; il faut savoir, you 
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n^est jamais plus ridicule que lorsqu'il a pour ob< 
jet des choses frivoles, qui ne supposent aucun 
mérite, et qui peuvent également tomber en par- 
tage à l'insensé comme au sage ; telles sont les 
richesses, la naissance, la beauté, ou la force du 
corps, la parure, les distinctions extérieures. 
Certes, il faut avoir la tête bien vide, l'esprit 
bien borné, et le' cœur bien aride, pour se 
glorifier de telles choses, et pour mépriser ceux 
qui en sont privés : aussi cette sotte vanité n'est- 
elle que la gloire des petits esprits. Mais que 
-dirons-nous de ceux qui se font un sujet de 
gloire de leurs lumières, de leur sagesse, de leur 
vertu ? L'orgueil que leur inspirent ces avan- 
tages, paraît-il mieux fondé? Nullement! car 
s'ils avaient tout le mérite qu'ils s'attribuent, ils 
connaîtraient mieux les imperfections de leurs 
vertus, et ils se garderaient bien de s'en glori- 
fier. L'honmie le plus vertueux est celui qui 
fait le bien sans nul motif d'ostentation ou de 
vaine gloire. Jamais il ne s'en vante : il ignore 
presque sa vertu, car il en est de celle-ci comme 
de la santé, quand on la possède, on ne s'en 
apperçoit pas. Aussi le plus juste et le plus ver- 

tomber en partage, yôff to tJie share; insensé, fool ; force, 
strength ; parure, dress ; certes, surdyi la tête vide, an un- 
cuUwated ùnderttandiTtg ; Tesprit bien borné, a very natrow 
mmd ; se glorifier, pride fyne*s sdf\ se font un sujet de gloire, 
value themsdvesfor ; leurs lumièries, their knoivledge ; Tor- 
gueil que leur inspirent ces avantages, does the priée wUh 
wlàdi thèse aUvarUages inspire tliem ; nullement, by no means ; 
6*attribuent, aUribute to themsdvet; se garderaient bien, 
wouM befarfrom; s'en glorifier, valuing themsdves ujxm U ; 
ignore presque, is aimost ignorant qf; car il en est de celle- 
ci ; Jor it is pith virtue ; quand on la possède, those who jxts* 
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taeux des hommes, le seul qui fut exempt de 
toute tache, de toute imperfecdon, Jésus Christ, 
a-t-il été, de tous les hommes, le plus humble et 
le plus modeste. 

irions-nous avec tant de sérénité visiter les 
tombes de nos amis, si nous ne nourrissions pas 
l'espoir sublime de l'immortalité? A quoi nous 
servirait de connaître l'évangile, et de jouir du 
bonheur qu'elle nous procure en cette vie, si tout 
était fini pour nous à la mort ? Alors tous nqs 
efforts pour avancer dans la connaissance de la 
vérité et dans la pratique de la vertu, n'abouti- 
raient à rien. Dans cette triste supposition que 
nous serions de misérables créatures. 

<< Béni soit, donc, béni soit Dieu et le Père 
'' de notre Seigneur Jésus Christ; qui, selon sa 
^^ grande miséricorde, nous a régénârés, en nous 
^^ donnant une vive espérance par la resurrec- 
*^ tion de Jésus Christ ; pour nous faire obtenir 
** l'héritage, qui ne peut ni se corrompre, ni se 
^< souiller, ni se flétrir, et qui nous est réservé 
** dans le ciel.'* Si l'homme est fait pour croître 
en vertu et en bonheur, ce qu'il nomme la mort 
ne saurait être le ternie de son existence. Aussi 
Jésus Christ a-t-il positivement promis aux siens, 
qu'ils ne mourraient point. '* Il a détruit la 
*' mort et manifesté la vie et l'immortalité par 

tess it ; on ne s*en apperçoit pas, do not percewe t/ ; à quoi 
nous servirait ? what advantage wotdd ii be? n*iiboutiraient 
à rien, would tend to nothitigique nous serions de misérables 
créatures, what misérable créatures we skouldbe; qui ne peut 
se corrompre, wkich is incorruiHible ; ni se souiller, nor be 
defiled; ni se flétrir, nor fade awat/ ; siens, hkJhUovœri'i ce 
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révangilc." Ce n*est pas à dire qu'il nous ait 
effectivement soustrait à la nécessité de mourir ; 
mais il a dépouillé la mort de ses terreurs. Ceci 
il a fait, en nous certifiant une immortalité bien- 
heureuse ; en nous assurant que la mort, loin de 
mettre fin à notre existence, est le com'hience- 
ment d'une nouvelle vie. Le Chrétien, persuadé 
que son âme continue de vivre, de penser, d'agir, 
dans un état plus heureux, lors même que son 
corps est tombé en poussière, craindra-t-il encore 
la mort? ,Frémira-t-il à son approche? La re- 
gardera-t-il comme le plus grand des malheurs ? 
Dieu est notre Père ! Un père ne laisse pas 
périr ses enfans lorsqu'il peut les sauver, les ar- 
racher à la mort, et les rendre heureux à jamais. 
Si nos âmes périssaient à la mort, Dieu n'agirait 
donc plus en père à notre égard. Aussi Jésus 
qui était si vivement pénétré d'une vie future, ne 
fondait-il cet espoir que sur la connaissance qu'il 
avait de la toute-puissance et de la bonté infime 
de son Père céleste. C'était par la perspective 
ravissante d'un bonheur à venir qu'il consolait 
ses disciples de toutes les persécutions qu'ils de- 
vaient essuyer. Mais pour que cet espoir s'ac- 
complisse, il faut qu'un grand changement 
s'opère en nous ; il faut que notre âme se dé- 
pouille de ce corps terrestre, qui met des ob- 

n*est pas à dire, it cannot le stàd\ soustrait, reHevedi 
dépouillé, deprived', la mort, detUh; bien heureuse, 
happy ; loin de mettre fin ^farfram ternùnatmg ; frémira- 
t-il ? voiU he shudder T n'agirait donc plus, vxAtld no longer 
act ; vivement i>enétré, deeplypersuaded', que, oniy ; toute- 
puissance ; omnipotence ; perspective ravissante, <mn^poff - 
ing anticipation ; à venir, Juture ; essuyer, encounteri s'ac- 
complisse, may befalfilled \ dépouillé, itr^tt ; qui met, whkh 
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Stades si considérables à sa perfection et à son 
bonheur. La mort est le passage de cette vie 
mortelle à une vie immortelle et bienheureuse. 
Elle n'a donc rien d'effrayant ; au contraire, la 
mort est un bienfait. 

Celui' qui dès cette vie s'occupe à cultiver son 
esprit» à connaître Dieu, à l'aimer de tout son 
cœur, pose déjà les fondemens de sa félicité fu- 
ture. Ces nobles penchans de son âme feront 
encore son bonheur dans l'autre vie, où il pourra 
leur faire prendre un plus libre et plus sublime 
essor. 

Là, les ténèbres qui environnent maintenant 
son esprit, se dissiperont devant le soleil de jus- 
tice ; et il verra distinctement ce qu'il n'apper- 
çoit ici-bas qu'à travers un voile épais. Là, 
de nouveaux prodiges de la puissance et de la 
sagesse divine, s'offriront à sa contemplation, et 
il entrera dans des relations plus intimes avec 
Dieu, et avec Jésus Christ, dont il partagera le 
suprême et étemel bonheur ; peut-on concevoir 
une plus grande félicité ? 

Dumas. 

opposes ; à sa, to iis', effrayant, alamùng ; s'occupe, emfÀws 
himselfi pose déjà, alreadylays; penchant, indmaiions; k> 
ront encore, will stUl cause ; libre, unbounded; eaaair,JUght ; 
maintenant, now ; se dissiperont, imll disperse ; justice, Hghi- 
eotisness; yem,beholdi ici-baB, hère bdow ; s'offriront, tintf 
présent themselves ; dont, whose. 
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POESIE. 



CHAP. VII. 

Oui, c'est un Dieu caché, que le Dieu qu'il faut 

croire ! 
Mais tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire, 
Quels témoins éclatans devant moi rassemblés ! 
Répondez cieux et mers; et vous, terre, parlez. 
Quel bras peut vous suspendre, innombrables 

étoiles ? 
Nuit brillante, dis-nous qui t'a donné tes voiles ! 
O ciel ! que de grandeur, et quelle majesté ! 
J'y reconnais un maître à qui rien n'a coûté. 
Et qui dans vos déserts, a semé la lumière. 
Ainsi que dans nos champs, il sème la poussière. 
Toi qu'annonce l'Aurore, admirable flambeau. 
Astre toujours le même, astre toujours nouveau : 
Par quel ordre, ô soleil, viens-tu du sein de 

l'onde 
Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? 

Caché, invisible; écïaiaas, sjjiendid ; témoins, witnesset; 

rassemblés, coUected ; étoiles, aars ; voiles, shade ; à qui rien 

n'a coûté, tfunUmited power ; a semé, has scattered ; champs, 

fidds ; qu'annonce l'aurore, that the dawn announces', flam- 

beau, light; astre, planeti Tonde, vHxves; féconde, /erti- 

B B 
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Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les 

jours; 
£st-ce moi qui t'appelle, et qui régie ton cours ? 
Et toi, dont le courroux veut engloutir la terre, 
Mer terrible, en ton lit quelle main te resserre ? 
Pour forcer ta prison, tu fais de vains efforts ; 
La rage de tes flots expire sur tes bords ; 
Fais sentir ta vengeance à ceux dont Pavarice, 
Sur ton perfide sein va chercher son supplice. 
Helas! prêts à périr, t'addre^ent-ils leurs 

vœux ? 
Ils regardent le ciel, secours des malheureux. 
La nature qui parle dans ce péril extrême. 
Leur fait lever les mains vers l' Asîle Suprême ; 
Hommage que toujours rend un cœur effrayé, 
Au Dieu que jusqu'alors il avait oublié. 
La voix de l'univers à ce Dieu me rappelé. 
La terre le publie. Est-ce moi, me dit-elle, 
Est-ce moi qui produis mes riches omemens ? 
C'est celui dont la main posa mes fondemens. 
Si je sers tes besoins, c'est lui qui me l'ordonne : 
Les présens qu'il me fait, c'est à toi qu'il les 

donne. 
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main ; 
Il ne fait que l'ouvrir, et m'en remplit le sein.' 
A de moindres objets tu peux le reconnaître ; 
Contemple seulement l'arbre qu'il fait croître : 
Son suc dans la racine, à peine, répandu, 
Du tronc qui le reçoit à la branche est rendu : 

liàng; attenâs, expect ; régie, regiUale ; ' counoux, wrtUhi 
resserre, confines ; expire, exhausts Useff'; supplice, jmnûh" 
merU'f prêt, readtii secours, refuge; effrayé, alarmed; oubG^ 
fi€glected ; produis, jïroduce ; posa, laid ; fondemen>,ybtm- 
dations i sers, administer to ; il ne fait que, he only ; suc, aap -, 
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La feuille le demande, et la branche fidèle» 
Prodigue de son bien, le partage avec «lie. 
De Téclat de ses fruits justement enchanté, 
Ne méprise jamais ces fruits sans beauté, 
Troupe obscure et timide, humble et faible, 

vulgaire : 
Si tu sais découvrir leur vertu salutaire, 
Elles pourront servir à prolonger tes jours. 
Et ne t'afflige pas si les leurs sont si courts. 
Toute plante, en naissant, déjà renferme en 

elle, 
D*enfans qui la suivront, une race immortelle. 
Chacun de ces enfans, dans ma fécondité, 
Trouve un gage nouveau de sa postérité. 
Ainsi parle la terre, et charmé de l'entendre. 
Quand je vois par ces nœuds que je ne puis 

comprendre. 
Tant d'êtres différons Tun k l'autre enchainés, 
Vers une même fin constamment entrainés, 
A l'ordre général conspirer tous ensemble ! 
Je reconnais partout la main qui les rassemble ; 
Et d'un dessein si grand j'admire l'unité, 
Non moins que la sagesse et la simplicité. 
Mais, pour toi, que jamais ces miracles n'éton- 
nent; 
Stupîde spectateur des biens qui t'environnent ; 
O toi, qui follement fais ton Dieu du hnzard. 
Viens me développer ce nid qu'avec tant d'art, 

répandu, diff'used; prodigue, libéral; ne méprise jamii s, 
never despûe ; tu sais, yau know howj jours, t^ ; toute, eack ; 
renferme, anUains; fécondité, yèr/â% ; nœuds. Unis; en- 
chaînés, connected ; une même fin^the same end ; entrainés, 
tendingi biens, advarUages; foUement,ma(%; développer, 

B b2 
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Au même ordre toujours Tarchitecte fidële, 
A l'aide de son bec maçonne l'hirondelle. 
Comment pour élever ce hardi bâtiment, 
A-t-elle, en le broyant, arrondi son ciment? 
Et pourquoi ces oiseaux si remplis de prudence, 
Ont-ils de leurs en(ans prévu la naissance ? 
Que de berceaux pour eux aux arbres sus- 
pendus ! 
Sur le plus doux coton que de lits étendus ! 
Le père vole au loin, cherchant dans la cam- 
pagne. 
Des vivres qu'il rapporte à sa tendre compagne. 
Et la tranquille mère attendant son secours. 
Echauffe dans son sein le fruit de leurs amours. 
Des ennemis souvent ils repoussent la rage, 
Et dans de faibles corps s'allument un grand 

courage. 
Si chèrement aimés, leurs nounssons un jour, 
Aux fils qui naîtront d'eux, rendront le même 

amour, 
Quand de nouveaux zeph3rrs l'haleine fortunée. 
Allumera pour eux le flambeau de Phyménée, 
Fidèlement unis par leurs tendres liens. 
Ils rempliront les airs de nouveaux citoyens. 
Innombrable famille, oti bientôt tant de frères 
Ne reconnaîtront plus ni leurs aïeux ni leurs 

pères. 
Ceux qui de nos hivers redoutant le courroux 
Vont se réfugier dans des climats plus doux, 

explam; nid, n^«^; à Taide, with the eutisiance; hirondelle, 
noaltow; maçonne^ builds ; hrojant, pulvetixing ; berceaux, 
cradles ; étendus, extended ; loin, distance ; repoussent, w- 
;)«/; s'allument, isexcUed; nounssons, ndUngt; nouveaux, 
Jrtthi reconnaîtront, wiUknow; Bâeux, ancestors ; redoutant. 
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Ne laisseront jamais la saison rigoureuse 
Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. 
Dans un sage conseil, par les chefs assemblé, 
Du départ général le grand jour est réglé. 
Il arrive : tout part : le plus jeune peut-être 
Demande» en regardant les lieux qui l'ont vu 

naître, 
Quand viendra ce printemps par qui tant 

d'exilés. 
Dans les champs paternels, se verront rappelés ? 

Racine le Jlls. 



L*HOMM£. 

Le roi pour qui sont fait tant de biens précieux ; 
L'homme, élève un front noble, et regarde les 

cieux. 
Ce front, vaste théâtre où Tàme jse déploie, 
]Çt tantôt éclairé des rayons de la joie. 
Tantôt enveloppé du chagrin ténébreux. 
L'amitié tendre et vive y fait briller ses feux. 
Qu'en vain veut imiter dans son zélé perfide 
La trahison, que suit l'envie au teint livide. 
Un mot y fait rougir la timide pudeur. 
Le mépris y réside ainsi que la candeur ; 
Le modeste respect, l'imprudente colère, 
La crainte et la pâleur sa compagne ordinaire, 



feating; courroux, seventy ; vont se réfugier, seek/orre/kige; 
laisseront jamais, will tiever allow; paresseuse, ku^ ; ii,\t; 
pari,9et c^; rappelés, recalled; front, courUenance ; éclaiié, 
enlightened ; ténébreux, gloomy ; y fait briller ses feux, dis- 
j)lûi/s Usdf there ; trahison, ireashery ; suit, tMXomjxtnies ; 
pudeur, modigv^; mépris, coTUemjJt; imprudente, raM; fu.- 
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Qui dans tous les périls funestes à mes jours» 
Plus prompte que ma voix appelle du secours. 
A me servir -aussi, cette voix empressée, 
Loin de moi, quand je veux, va porter ma 

pensée. 
Messagère de Tâme, interprète du cœur ; 
De la société je lui dois la douceur. 

nestes, fatal ; jours, l^e ; plus prompte, inore sunftiy ; em- 
pressée, ready ; douceur, comfartt* 



CHAP. VIII. 



LA VERTU. 



** C'est pour moi que je vis ; je ne dois rien 

qu'à moi. 
'* La Vertu n*est qu'un nom ; mon plaisir est 

ma loi." 
Ainsi parle l'impie, et lui-même est l'esclave 
De ]a foi, de l'honneur, de la vertu qu'il brave. 
Dans ses honteux plaisirs, s'il cherche à se 

cacher. 
Un étemel témoin les lui vient reprocher. 
Son juge est dans son cœur ; tribunal où réside 
Le censeur de l'ingrat, du traître, du perfide. 
Par ses afireux complots nous a-t-il outragés ? 
La peine suit de près, et nous sommes vengés. 

Témoin, lOT^neM ; reprocher» iip6ratc2 ; affireux, drèa^^i 
outragés, offènded; lambris dorés, gUded roo/ti lever, 
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De ses remords secrets, triste et lente yictime^ 
Jamais un criminel s*absout de -son crime» 
Sous des lambris dorés ce triste ambitieux. 
Vers le ciel, sans pâlir, n'ose lever les yeux. 
Suspendu sur sa tète, un glaive redoutsuble, 
Rend fades. tous les mets dont on couvre sa 

table. 
Le cruel repentir est le premier bourreau 
Qui, dans un sein coupable, enfonce le couteau. 
Des chagrins dévorans attachés sur Tibère, 
La cour de ses flatteurs veut en vain le dis- 
traire : 
Maître du monde entier, qui peut Finquiéter ? 
Quel juge -sur la terre a-t-il à redouter? 
Cependant il se plaint, il gémit ; et ses vices 
Ses accusateurs, ses juges, ses supplices. 
Il périt chaque jour consumé de regrets ; 
Tyran, plus malheureux que ses tristes sujets. 
Amsi de la vertu les lois sont éternelles ; 
Les peuples, ni les rois, ne peuvent rien contre 

elles. 
Je rapporte en naissant, elle est écrite en moi ; 
Cette loi qui m'instruit de tout ce que je dois 
A mon père, à mon fils, à ma femme, à moi- 
même, 
A tout heure je lis dans ce code suprême ; 
La loi qui me défend le vol, la trahison. 
Cette loi qui précède et Lycurgue et Solon. 



mise ; sur, over ; glaive, sword ; redoutable, alarmmg ; fades, 
intqrid', mets, t&hesi cruel, pain/vli bourreau, avengier\ 
coupable, g^àltuy enfonce, plur^es; des, from the; déTorans, 
contummgi distraire, dwerf ; inquiéter, «fû^utef ; redouter^ 
dread; de, ti^; malheureux^ wrHchedi tristes, unhtgipifi 
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Avant même que Rome eût gravé douze tables^ 

Métiua et Tarquln n'étaient point mcMns coup- 
ables. 

Je veux perdre un rival. Qui me retioit le 
bras? 

Je le veux ; je le puis ; et je n'achève pas. 

Je crains plus de mon cœur le sanglant té- 
moignage, 

Que la sévérité de tout l'Aréopage. 

Adorable Vertu ! ijue tes divins attraits 

Dans un cœur qui te perd laissent de longs re- 
grets. 

De celui qui te hait, ta vue est le supplice. 

Parais ; que le méchant te regarde et nrémîsse. 

La richesse, il est vrai, la fortune te fuit ; 

Mais la paix t'accompagne, et la gloire te suit ; 

Et perdant tout pour toi, l'heureux mortel qui 
t'aime, 

Sans bien, sans dignités, se suffit à lui-même. 

Mais lorsque nous voulons sans toi nous con- 
tenter. 

Importune vertu, pourquoi nous tourmenter ? 

Pourquoi par des remords nous randre misé- 
rables ? 

Qui t'a donné ce droit de punir les coupables ? 

Laisse-nous en repos, cesse de nous charmer ; 

Et qu'il nous soit permis de ne te point ^mer. 

Non, tu seras, toujours par ta sei4e présence, 

Ou notre désespoir, ou notre récompense. 

qui précédç, antécédent to ; gravé, en^^ved; retient, tv- 

strams ; je le puis, / hâve the poyœr ; attraits, uUnbuiei ; U 

vue, the si^ht of thee ; que, l^t ; te ^t, shim thee ; fmf» tou- 

iî^^. >#.^^ ^> PU} t^^hen PM, mi v'esfuéKoqs pbuw ^ 
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LA MORT REND TOUS LES HOMMES ÉGAUX. 

N'espérons plus, mon âme, aux promesses du 

monde ; 
Sa lumière est un verre ; et sa faveur une onde, 
Que toujours quelque vent empêche de calmer. 
Quittons ces vanités ; lassons-nous de les suivre. 

C'est pieu qui nous fait vivre. 

C'est Dieu qu'il faut aimer. 
En vain pour satisfaire à nos lâches envies, 
Nous passons près des rois, tout le temps de nos 

vies ; 
A soufirir des mépris, à ployer les genoux ; 
Ce qu'ils peuvent, n'est rien ; ils sont comme 
nous sommes. 

Véritablement hommes. 

Et meurent comme nous. 
Ont-ils rendu l'esprit ? Ce n'est plus que pous- 
sière. 
Que cette majesté si pompeuse, et si fière, 
Dont l'éclat orgueilleux étonnait l'univers. 
Et dans ces grands tombeaux, où leurs âmes 
hautaines, 

Font encore les vaines ; 

Us sont mangés des vers. 
Là se perdent les noms de maîtres de la terre : 
D'arbitres de la paix ; de foudre de la guerre : 

us no longer trust; lassons-nous, be wearyi suivre, /mr- 
nàng ; qui nous fait vivre, who gives tislffe; qu'il faut» that 
tue ought ; lâches envies, base desires; à souffrir, enduring ; 
à ployer, benàing ; ce qu'ils peuvent, their power ; rendit 
l'esprit, expired; font encore les vaines, stiU dùplay pride ; 
se perdent, arelost; de foudre, thunderboU ; n'ont plus» 
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Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n^ont plus 

de flatteurs, 
Et tombe avec eux d'une chute commune ; 

Tous ceux que leur fortune, 

Faisait leurs serviteurs. 



CANTIQUE TIRé D*ISAIE. CHAP. IX. 

Comment est disparu ce maître impitoyable ? 
Et comment du tribut dont nous fâmes chargés 

Sommes-nous soulagés ? 
Le Seigneur a brisé le sceptre redoubtable 
Dont le poids accablait les hiunains languissans, 
Ce sceptre qui frappait d'une plaie incurable, 

Les peuples gémissans. 
Nos cris sont appaisés ; la terre est en silence» 
L'Etemel a dompté ta barbare insolence, 

O fier et vigoureux tyran ! 

Les cèdres mêmes du Liban 

Se réjouissent de ta perte : 
U est mort, disent-ils, et l'on ne verra plus» 

La montagne couverte 
Des restes de nos troncs par le fer abattus. 
Roi cruel ! ton aspect fit trembler les lieux som« 

bres: 
Tout l'enfer se troubla ; les plus superbes ombres 

no longer hâve; cantique, sacred ode; tiré, takenjromi 
impitoyable, merciless; soulagé, relievedy brisé, broken\ 
poids, weight; accablait, ojjpressed; languissans, Jmnt-^ 
ing; p}f|ie, wound', géniissans^ sorrowmg; domté, ni6- 
dved.; vigoureux, nUghfy; hlliap^, Lebanon; perte, rum^ 
plus, again ; aMtus, eut dovm; sombiv, dark ; se troi^bkk 
wasditturMi superbes, haughfyi ombras, shadlgt; roco- 
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Coururent pour te voir^ 
Les rois des nations descénéant de leurs trôriés 

T'allèrent recevoir ; 
** Toi-même, dirent-ils, ror dé Babylone, 
•* Toi-même, comme nous te voilà dohc percé ! 
** Sur la poussièi'e renversé 
** Des vers tu deviens la pâture, 
'' Et ton lit est la fange impure. 
'* Comment es-tu toifibé des dieux, 
" Astre brillant, €ls de Taùrore ? 
** Puissant roi, prince audacieux, 
" La terre aujourd'hui te dévore. 
** Dans ton cœur tu disais: ' ÂDîeu même, pareil, 
** * J'établirai mon trône au-dessus du soleil, 
'^ ' £t près de l'aquilon, sur la montagne sainte, 

" ' J'irai m'asseoir sans crainte ; 
** * A mes pieds tomberont les mortels éperdus :* 

<* Tu le disais, et tu n'es plus ! 
'^ Les passans qui verront ton cadavre paraître 
^< Diront en se baissant pour te mieux reconnaître; 
** Est-ce là ce mortel oui troubla l'univers, 
** Par qui tant de captîis soupiraient dans les fers; 
'< Ce mortel dont le bras détruisait tant de villes, 
^* Sous qui les champs les plus fertiles 
« Devenaient d'arides déserts ? 
^< Tous les rois de la terre ont de la sépulture 
*^ Obtenu le dernier honneur ; 
** Toi seul, privé de ce bonheur 
** En tous lieux rejette, l'horreur de la nature, 

yoir, to meet -f renversé, overthrown; pâture, yboe{; fange,. 
mère ; tombé, Jidlen ; dévore, consumes ; pareil, eaual ; 
aquilon, north; près, near^ sainte, holtf; épeiûtïS, fi-ighi' 
ened ; tu le disais, you said this ; passans, ^xusefigers; cada^ 
vréféàrpse; éèbélteanl, skfdpiàgi sèupirilleAC, s^Aetf; dans 
UiBl^iina^ptwk^i àfidëfl, tbyi éepttlictté, a toi^i bonii> 
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** Homicide d'un peuple à tes soins coufié, 
« De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié. 
" Qu'on prépare à la mort, ses ënfans misérables ; 
** La race des méchans ne subsistera pas ; 
*^ Courez tous à ses fils, annoncez le trépas ; 
*^ Qu'ils périssent. L'auteur de leurs jours dé- 
plorables 
** Les a rempli de ses iniquités ; 
<< Frappez; faites sortir de leurs veines coupables; 
" Tout le malheureux sang dont ils ont hérité.*' 

Racine lejils. 

cidcy murderer; «ourei, hasten; trépas, death; qu'ils. Ut 
them. 



CHAP. IX. 

ODE, TIR££ DU PSAUME XLVIII. 

Qu'aux accens de ma voix, la terre se réveille ; 
Rois, soyez attentifs ; peuples, ouvrez l'oreille, 
Que l'univers se taise et m écoute parler. 
Mes chants vont seconder les accords de ma lyre. 
L'Esprit Saint me pénètre; il m'échauffe et 

m'inspire 
Les grandes vérités que je vais révéler. 

L'homme en sa propre force a mis sa confiance ; 
Ivre de ses grandeurs et de son opulence. 
L'éclat de sa fortune enfle sa vanité. 
Mais, ô moment terrible, ô jour épouvantable» 
Ou la mort saisira ce fortuné coupable, 
Tout chargé des liens de son iniquité. 

Reveille, atvaken ; enfle, increases ; épouvantable, dread' 
/Ui; /brtuné coupable, yrotpenms tmner;' chargé, laden; 
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Que deviendront alors, répondez, grands du 

monde, 
Que deviendront ces biens où votre espoir se 

fonde ? 
Et dont vous étalez Torgueilleuse moisson? 
Sujets, amis, parens, tout deviendra stérile ; 
Et dans ce fatal jour, l'homme à Thommc inutile 
Ne paîra point à Dieu le prix de sa rançon. 

Vous avez vu tomber les plus illustres têtes ; 
Et vous pourriez encor, insensé que vous êtes, 
Ignorer le tribut que Ton doit à la mort ? 
Non, non ! tout doit franchir ce terrible passage 
Le riche et Tindigent, l'imprudent et le sage 
Sujets à la même loi, subissent même sort. 

D'avides étrangers, transportés d'allégresse. 
Engloutissent déjà toute cette richesse ; 
Ces terres, ces palais, de vos noms ennoblis, 
Et que vous reste-il en ces momens suprêmes ? 
Un sépulcre funèbre, où vos noms, où vous-mêmes 
Dans l'éternelle nuit serez ensevelis. 

Les hommes éblouis de leurs honneurs frivoles. 
Et de leur flatteurs écoutant les paroles, 
Ont des vérités perdu le souvenir. 
Pareils aux animaux farouches et stupîdes. 
Les lois de leurs instincts sont leurs uniques guides; 
Et pour eux, le présent parait sans Tavenir. 

deviendront, tviU b^ome ; ces biens, afthat weaUh ; se fonde, 
rests\ étalez, display, moisaotif harvest.\ sXén[e, fruUless i 
franchir, jxiss through; sort, f aie; avides, covetotis; allé-. 
gre&scyjoy; engloutissent, seize ; suprêmes, cnft'co/ ; sepul- 
chrc funèbre, gloom^ tomb ; nuit, darkness; éblouis, daxded; 
souvenir, knowledge; paretls,7M-e; farouches, iM/d ; Tavenir, 
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Un précipice afïreux devant eux se pirésente ; 
Mais toujours leur raison, soumise et complaisante. 
Au-devant de leurs yeux met un voile imposteur. 
Sous leurs pas cependant, s'ouvrent les noirs 

abîmes, 
Où la cruelle mort, les prenant pour victimes, 
Frappe ces vils troupeaux dqpt elle est le pasteur. 

Là s'anéantiront ces titres magnifiques. 
Ce pouvoir usurpé, ces ressorts politiques. 
Dont le juste autrefois, sentit le poids fatale ; 
Ce qui fit leur bonheur, deviendra leur torture ; 
Et Dieu, de sa justice appaisant le murmure. 
Livrera ces méchans au pouvoir infernal. 

Justes, ne craignez point le vain pouvoir des 

hommes ; 
Quelque! élevés- qu'ils soient, ils sont ce que nous 

iMiBined f •' ■' 
si VOils êtes mortels, ils le sont comme vous. 
'Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères, 
Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses ^res ; 
£t c'est le même Dieu qui nous jugera tous. 

*/. B. Rousseau. 

ODE, TIRÉE DU PSAUME LXXIII. 

Que la simplicité d'une vertu paisible 
£st sûre d'être heureuse en suivant le Seigneur. 
Dessillez vous mes yeux; console toi mon cœur: 
Les voiles sont levés ; sa conduite est visible. 
Sur le juste et sur le pécheur. 

ihe future i affreux,yr^A//w/; au-devant de, ftç^orv; %*ttné«a' 
ixToniy wiU perish \ ressorts, springs; livrera, wiU deUver; 
b€»u, m vain; passagères, uneeriam; paisible, tronçuU; 
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Pardonne, Dieu puissant, pardonne à ma faiblesse; 
A Taspect des méchans, confus et épouvanté 
Le trouble m'a saisi, mes pas ont hésité ; 
Mon zélé m'a trahi, Seigneur, je le confesse, 
£n voyant leur prospérité. 

Cette mer d'abondance où leur âme se noie, 
Ne craint ni les écueils ni les vents rigoureux : 
Ils ne partagent point nos fléaux douloureux ! 
Ils marchent sur les fleurs, ils nagent dans la joie; 
Le sort n'ose changer pour eux. 

Voilà donc d'où leur vient cette audace intrépide. 
Qui n'a jamais connu craintes ni repentir : 
Enveloppés d'orgueil, engraissés de plftisirs, 
Enivrés^ de bonheur, ils ne prennent pour guide. 
Que leurs plus insensés désirs. 

De là, je l'avouerai, naissait ma défiance. 

Si sur tous les mortels. Dieu tient les yeux 

ouverts, 
Comment sansles punir, voit-il ces cœurs pervers? 
Et s'il ne les voit point, comment peut sa science 
Embrasser tout cet univers ? 

Tandis qu'un peuple entier les suit et les adore, 
Prêt à sacrifier ses jours mêmes aux leurs ; 
Accablé de mépris, consumé de douleur. 
Je n'ouvre plus mes yeux aux rayons de l'aurore. 
Que pour faire place à mes pleurs. 

dessillez, <y}en ; puissant, poweifid; épouvimté, frightened ; 
pas, steps ; se noie, is immersed ; écueils, shoals ; partagent, 
jxirtake in ; fléaux, sorrows ; engraissés de, revelUng in ; 
naissait, aroseï défiance, disirust; prêt, ready; joiurs,. 
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Ah c'est donc vainement qu'à ces âmes parjures. 
J'ai toujours refusé Tencens que je te dois ; 
C'est donc, en vain, Seigneur, que, m'attachant 

à toi, 
Je n'ai jamais lavé mes mains simples et pures, 
Qu'avec ceux qui suivent ta loi. 

C'était en ces discours, que s'exhalait ma plainte ; 
Mais, 6 coupable erreur, ô transports indiscrets ! 
Quand je parlais ainsi, j'ignorais tes secrets ! 
J'offensais tes élus, et je portais atteinte 
A l'équité de tes décrets. 

Je croyais pénétrer tes jugemens augustes ; 
Mais, Grand Dieu, mes efforts ont toujours été 

vains ; 
Jusqu'à ce qu'éclairé du flambeau de tes saints, 
J'ai reconnu la fin, qu'à ces hommes injustes 
Reservent tes puissantes mains. 

J'ai vu que leurs honneurs, leur gloire, leur 

richesse. 
Ne sont que des filets tendus à leur orgueil ; 
Que le port n'est pour eux qu'un véritable écueil ; 
£tque ces lits pompeux, où s'endort leur mollesse, 
Ne couvre qu'un affreux cercueil. 

Comment tant de grandeur, s'est-elle évanouie ? 
Qu'est devenu l'éclat de ce vaste appareil ? 
Quoi ! leur clarté s'éteint aux clarté du soleil ; 
Dans un sommeil profond, ils ont passé leur vie ; 
£t la mort a fait leur réveil. 

Hves;^ te, to thce; plainte, complaini\ coupable, guUty ; 
portais atteinte, aUacked ; Blets, mares ; mollesse, deiicaty ; 
cercueil, coffi?i ; évanouie, van/Mct/; appareiJ,;)om/); chute. 
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Insensé que j'étais de ne pas voir leur chute 
Dans Tabus criminel de tes dons tout-puissans ;. 
De ma faible raison, j'écoutais les accens : 
Et ma raison n'était que l'instinct d'une brute- 
Qui ne juge que par les sens. 

Cependant, ô mon Dieu, soutenu de ta grâce, 
Conduit par ta lumière, appuyé sur ton bras, 
J'ai conservé ma foi dans ces rudes combats : 
Mes pieds ont chancelé ; mais enfin de ta trace, 
Je n'ai point écarté mes pas. 

Puis-je assez exalter l'adorable clémence 
Du Dieu qui m'a sauvé d'un si mortel danger ? 
Sa main contre moi-même a su me protéger. 
Et son divin amour m'offre un bonheur im- 
mense 
Pour un Bial faible et passager. 

Que me reste-il donc à chérir sur la terre ? 

Et qu'ai-je à désirer au céleste séjour ? 

La nuit que me couvrait cède aux clartés du 

jour ; 
Mon esprit, ou mes sens, ne me font plus la 

guerre. 
Tout est absorbé par l'amour. 

Car eniïn, je le vols, le bras de ta justice, 
Quoique lent à frapper, se tient toujours levé. 
Sur les hommes charnels, dont l'esprit dépravé, 
Ose à de faux objets offrir le sacrifice 

D'un cœur, pour lui seul, réservé. 

faUi w\i\jexi\iy9upportedi appuyé^ resto^ ; chartMls, vxmUjf 
minded, 
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Laissons les 8*abîmer sur leurs propres ruines, 
Ne plaçons qu'en Dieu seul nos vœux et notre 

espoir ; 
Faisons-nous de l'aimer un éternel devoir, 
£t publions partout les merveilles divines 
De son infaillible pouvoir. 

(/. B, Rousseau, 



CHAR X. 



DISCOURS DE NOTRE SEIGNEUR SUR LA MON- 
TAGNE. 

Malheureux, voici l'heure et la félicité ; 
Mortels voici la vie, et l'immortalité : 
Je vous promets d'abord le bonheur et la gloire^ 
Et de changer enfin vos combats en victoire. 
Mais afin de pouvoir parvenir à ce but. 
Il faut que vous teniez le chemin du salut : 
Oui, c'est la piété sincère et manifeste, 
Qui vous conduit tout droit au royaume céleste ; 
Ce royaume est donné par droit d'adoption, 
A tous ceux dont l'esprit est sans présomption. 
Qui supportent le mal avec quelque patience» 
Et jetent seulement des pleurs de repentance. 
A ceux qui sont bénins, débonnaires et doux» 
Sans injures, et sans fiel, sans haine et sans cor* 
roux ; 



Malheureux, unfartunate (pcrsons); combats, toarfirre; 

teniez, waUc ; salut, sofvcUion ; droit, rigfit ; jetent, shed ; 

débonnaiics, kind-, doux, mUd-, î^e\> revende \ ^<ix^tastei 
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A ceux qui n'ont ni faim ni soif, que de justice ; 
£t qui n'ont point de goût pour les attraits du 

vice. 
Dieu prépare, là haut, le royaume des cieux, 
Pour les esprits qui sont miséricordieux ; 
Ceux qui sont nets de cœur, contempleront sa 

face, 
Plein de majesté, de lumière et de grâce. 
Il adoptera ceux qui procurent la paix. 
Et sera leur Sauveur, et leur Père à jamais. 
£nfin, je vous apprens que ceux qui sont en 

but 
Au monde, qui les hait et les persécute, 
Seront recompetnsés de la félicité, 
Pour avoir soutenu la pure vérité. 
Les anciens ont dit que l'homme est innocent, 
Pourvu que sa fureur n'aille point jusqu'au 

sang. 
Mais devant Dieu, la haine est comme l'ho» 

micide, 
Celui qui hait son frère est comme un parra- 

cide. 
Outrager de parole, est outrager de fait, 
Parce que Dieu reçoit le désir pour l'effet. 
Fidèle veux tu donc apporter une offrande 
Qui n'ait point de défaut, comme Dieu la de- 
mande; 
Va-t-en premièrement d'un esprit bien remis 
Te réconcilier avec tes ennemis : 
Ou bien Dieu t'apprendra qu'une implacable 

haine, 
Irrite sa vengeance, et la justice humaine. 

là haut, above-y miséricordieux, merci/ut v tm^*> dewiv.\\s«.^ 
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Les anciens vous ont dit qu^on peut faire un 
serment. 

Pourvu qu'il soit tenu religieusement ; 

Mais moi» je dis qu'on pèche à chaque fois qu'on 
jure 

Par quelqu'un des objets qu'on voit dans la na- 
. ture. 

Ne jurez point du tout, ni par le sacré lieu 

Qu'on nomme le palais ou le trône de Dieu ; 

Ni par le marche-pied de ses pieds adorables. 

Oh sont tant de méchans, et tant de misér- 
ables. 

11 ne faut point, aussi jurer par votre tête ; 

C'est un serment mauvais, impie, et deshon- 
nête; 

Dites oui9 simplement; ou bien simplement, 
non; 

Pour n'offenser point Dieu, ni son auguste nom. 

Les anciens approuvaient qu'on rendit la pa- 
reille. 

Œil pour œil, dent pour dent, oreille pour 
oreille. 

Mais ne résistez point au mal que Ton vous fait ; 

Cédez de vôtre droit, à ceux qui y prétendent ; 

£t prêtez de bon cœur, à ceux qui vous de- 
mandent. 

Vous avez entendu que les anciens ont mis 

Tout le devoir du juste à chérir ses amis. 

Mais moi, je vous apprens des maximes con- 
traires, 

Il faut faire du bien à tous ses adversaires. 

remis, vfeil regulated; wité, boasted; quo sert, what use 

ivauldUbe; avenir, ywmre; songe, dream; léger, slight; 

naissent, sfwfM nK\ twûxnaîol» rcowtng; rende^ «- 
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Donnez aux médisans, des bénédictions ; 
Priez pour les auteurs des persécutions ; 
Et vous serez enfans de ce Père céleste, 
Dont Pimmense bonté paraît si manifeste; 
Qui veut que son soleil accorde ses rayons, 
Aussi-bien aux méchans, comme il peut faire 

aux bons. 
£t qu'il fait distiller son humide influence 
Sans mettre, en cet égard, aucune différence. 
Je veux que votre aumône et votre charité. 
Se fassent en secret, et soient sans vanité. 
En donnant à dessein que le monde vous voie, 
Vous ne pouvez goûter une solide joie : 
Mais vous assistez sans ostentation, 
Par le seul mouvement de la compassion. 
Dieu qui sonde vos cœurs, vous rendra votre au- 
mône 
Quand vous comparaîtrez devant son juste trôné. 
Et pour bien invoquer sa divine grandeur, 
Apportez, pour lui plaire, une sincère ardeur. 
Entrez secrètement dans votre cabinet : 
Elevez à Dieu les vœux d'un cœur entier et 

net; 
Et lui, dont Fœil vous voit, & dont Tesprit vous 

sonde. 
Exaucera vos vœux en présence du monde. 
Père juste et clément ! objet de notre amour ; 
O Dieu ! qui fait, là haut, ton glorieux séjour ; 
Fais tant, qu'à l'avenir, la terre sanctifie 
Ton nom auguste et saint, que le ciel magnifie ; 
Qu'en nos jours et bientôt, nous voyons ar- 
river 
Ton règne sage et fort, qui peut tout captiver.^ 

stores; quand, though;' partage, share^ trace, Jbotsie^\ 
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Fais qae toos letmortdi» «B M i h i q i qaeies «^ges. 
En saiYant tes décrets» entonnent tes louanges. 
Aujourd'hui, fiûs-noos tant de lâiéralités, 
Qu'dles poissent suffire à nos nécessités» 
Fais de nous des objets de ta grande démence» 
Comme chacun pardonne à celui qui l'o&nse* 
Ne nous expose point à la tentation. 
Seigneur, délivre nous des embûches mortelles ; 
Afin que ta bonté grave en nôtre mémoire. 
Que tu mérite, seul, la puissance et la ^oire. 
Ne vous amassez point de tn^rs sur la terre, 
Les biens qu'elle présente ont la beauté da 

verre, 
Mais ils n'ont point de poids ni de solidité ; 
Ce ne sont que fumée, et que fragilité. 
Tous les fruits qu'on reçoit des biens de cette 

sorte. 
C'est que Thomme, ou le temps, ou la mort les 

emporte. 
Voulez vous donc avoir des trésors précieux ? 
Il les faut seulement amasser dans les cieux : 
Ces richesses du ciel ne craignent point Pefibrt 
De l'homme, ni du temps, ni même de la mort. 
Puisque donc que c'est là haut, qu'elles sont 

amassées, 
Portez y vos désirs, vos cœurs et vos pensées. 
Ne souffrez point que l'œil de vôtre entende- 
ment. 
Fasse de ces objets un autre jugement. 

écaite, banUhes ; embûches, snaret; mortelles, dangerous; 
grave, 7nay engrave ; en, on; amassez, accumtUate; elle, U; 
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N'ordonnez point le cœur, à chercher, avec soin, 
Le vivre et les habits dont vous avez besoin. ' 
Dieu peut vous les donner, sa bonté le convie, 
Autant à vous vêtir, qu'à vous garder la vie. 
Il sait pourvoir à tout ; il nourrit les corbeaux, 
£t sa main peint les lis, si pompeux et si beaux : 
Ceux-là vivent en Tair, mais par sa Providence, 
Ceux-ci sont les objets de sa magnificence. 
Vous êtes les enfans ; TËternel est le Père, 
Il ne veut vous laisser périr dans la misère. 
Lui qui sait le passé*; lui qui voit Tavenir, 
Ne vous mettra jamais hors de son souvenir. 
Cherchez premièrement son rèene et sa justice. 
Sans avoir du commerce avec l'avarice ; 
£t sans difficulté vous obtiendrez de lui 
L'entretien de la vie, et son solide appui. 
Fiez vous à son bras, à sa force et sagesse, 
£t loin de vous, bannissez la crainte et la 

tristesse. 
Ce Dieu qui se fait voir bénin et bienfaisant, 
Veut que votre discours ne soit pas médisant ; 
Jamais vous ne devez juger mal de personne ; 
Croyez que vos prochains ont l'intention bonne: 
Comme vous jugerez, Thomme vous jugera ; 
Comme vous mesurez, l'on vous mesurera. 
Corrigez vos défauts ; sappez les dès le fond ; 
Alors vous reprendrez ceux que les autres font. 
Vous êtes fort mauvais ; mais le sincère amour 
Que vous avez pour ceux que vous mettez au 

jour, 

corbeaux, ravens; V avenir, the future; règne, kingdom ; entre- 
tien, sujjport ; solide, secure; appui, protection', force, jnnver; 
ceux que vous mettez au jour,y<n(r cfntdren ; défaut, want ; 
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Fait que vous leur donnez toiA ce qu'ils vous 

demandent. 
Et que toujours sur eux, vos tendres soins 

s'étendent. 
Combfen plus le grand Dieu qui demeure Ik 

haut, 
Qui connaît vos désirs, et ce qui vous défaut, 
Vous témoignera-t-il sa bonté paternelle ; 
Et vous tiendra-t-il chers, comme il fait sa pru* 

nelle ! 
Comportez-vous de même à l'endroit des 

mortels ; 
Ils sont enfans de Dieu ; traitez-les comme tels. 
Faites leur tout le bien que vous voulez qu'iis 

fassent, 
Embrassez les de cœur, afin qu'ils vous embras- 
sent. 
Celui qui m'obéit et qui vit saintement 
Pose sur le rocher un ferme fondement ; 
Et bâtit là-dessus un si solide ouvrage, 
Qu'il n'appréhende point, ni les vents, ni l'orage ; 
Mais tout autre bâtit, sur le sable roulant. 
Et doit craindre et la pluie, et l'orage et le 

vent. 

prunelle, eye-Ud; à l'endroit des morteU, on earth; qu'ils 
eussent, tkem to do; pose, lays. 
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CHAP. XI. 

CANT I a U E 
A LA LOUANGE DE LA CHARITÉ. 

Tiré de SU Paul, I. aux Corinthiens. 

Les méchans m'ont vanté leurs mensonges fri- 
voles, 
Mais je n'aime que les paroles 
De l'éternel Vérité. 
Plein du feu divin qui m'inspire, 
Je consacre aujourd'hui ma lyre 
A la céleste charité. 

En vain je parlerais le langage des Anges ; 
En vain, mon Dieu, de tes louanges ■ '» ^ ^ * > 
Je remplirais tout l'univers : 
Sans amour, ma gloire n'égale 
Que la gloire de la (nrmbale, 
Qui d'un vain bruit frappe les airs. 

Que sert à mon esprit de percer les abîmes 

Des mystères les plus sublimes. 

Et de lire dans l'avenir ? 

Sans amour, ma science est vaine ^ 

Comme le songe, dont à peine 

Il reste un léger souvenir. 

Vanté, bo€Uted; mensoïïges, falsehoods ; que sert, wkat 
use wotUd it be\ avenir, future ; léger, ilight ; souvenir, re- 
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Que me sert que ma foi transporte les mon- 
tagnes ? 
Que dans les arides campagnes. 
Les torrens naissent sous mes pas ? 
.Ou que ranimant la poussière, 
Elle rende aux morts la lumière. 
Si Tamour ne Fanime pas ? 

Oui, mon Dieu, quand mes mains de tout mon 

héritage 
Aux pauvres feraient le partage, 
Quand même pour le nom chrétien. 
Bravant la croix la plus infâme. 
Je livrerais mon corps aux flammes, 
Si je n*aime, je ne suis rien. 

Que je vois de vertus qui brillent sur ta trace, 

Charité, fille de la grâce ! 

Avec toi marche la douceur, 

Que suit avec un air affable : 

La patience, inséparable 

De la paix, son aimable sœur. 

Tel que l'astre du jour écarte les ténèbres, 
De la nuit compagnes funèbres. 
Telle tu chasses d*un coup*d'<£il ;- 
L'envie aux humains si fatale 
Et toute la troupe infernale. 
Des vices enfans de l'orgueil. 

Libre d'ambition, simple et sans artifice^ 
Autant que tu hais l'injustice, 

coUection; naissent, should spring; ranimant, reviving^; rende, 

raiores; quand, tAougA ; partage, short; trace, Joatttepi ; 

écarte, èanishes; funèbres, gloomi/ ', covv\^<A^œÀ, ^la<vu:e\ fa- 
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Autant la vérité te plaît. 
Que peut la colère farouche 
Sur un cœur que jamais ne touche 
Le soin de son propre intérêt ? 

Aux faiblesses d'autrui, loin d'être inexorable^ 
Toujours d'un voile favorable 
Tu t'eflEbrces de les couvrir. 
Quel triomphe manque à ta gloire ? 
L'amour sait tout vaincre, tout croire, 
Tout espérer, et tout soufirir. 

Un jour Dieu cessera d'inspirer des oracles. 

Le don des langues, les miracles, 

La science aura son déclin. 

L'amour, la charité divine. 

Eternelle en son origine, 

Ne connaîtra jamais de fin. 

Nos clartés ici-bas ne sont qu'énigmes sombres ; 

Mais Dieu sans voiles' et sans ombres, 

Nous éclairera dans les cieux ; 

£t ce soleil inaccessible, 

Comme à ses yeux je suis visible, 

Se rendra visible à mes yeux. 

L'amour sur tous les dons l'emporte avec jus- 
tice. 
De notre céleste édifice 
La foi vive est le fondement : «' 

La sainte espérance l'élève. 
L'ardente charité l'achève, 

rouche, $iem; touche, influences; t'efforces, endeavourî 

couvrir, concetUi manque, is watUingi sait, it able\^ clartés, 

knotvledge ; sur, to ; remporte, i$ superior to ; foi vive, Jirm 

faith ; sainte, holy ; au sein, m the wotid qf; même, evmi ; 

D D 2 



\ 



S04* LIVRE POUR 

£t rassure éternellement. 

Quand pourrai-je t'oflFrir, ô charité suprême, 

Au sein de la lumière même, 

Le cantique de mes soupirs; 

Et toujours brûlant pour ta gloire, 

Toujours puiser et touiours boire 

Dans la source des vrais plaisirs. 

Racine» 

O bien heureux mille fois 

L'enfant que le Seigneur aime ! 

Qui de bonne heure entend sa voix, 

Et que Dieu daigne instruire lui-même ! 

Loin du monde élevé, de tous les dgns des 

cieux ; 
Il est orné dès sa naissance ; 
Et du méchant Tabord contagieux, 
N'altère point son innocence. 

Tel en un secret vallon, 

Sur le bord d'une onde pure. 

Croit, à l'abri de l'aquilon ; 

Un jeune lys, l'amour de la nature. 

Loin du monde élevé, de tous les dons des 

cieux. 
Il est orné dès sa naissance, 
Et du méchant l'abord contagieux, 
N'altère point son innocence. 

Racine. 

brûlant, ardent ; puiser, draw ; source, fountain ; de bonne 
heure, early ; élevé, educated ; orné, adamed ; dès,Jrom the 
moment of; abord, influence ; alt^e, corrupti bord, brinki 
croit, gfows ; à l'abri, skeUered, 
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CHAP. XII. 



DIEU. 

Tout l'univers est plein de sa magnificence, 
Qu'on l'adore ce Dieu, qu'on l'invoque à jamais. 
Son empire a des temps précédé la naissance. 

Chantons, publÎQns ses bienfaits. 

En vain l'injuste violence 
Au peuple qui le loue imposerait silence. 

Son nom ne périra jamais. 
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance. 
Tout l'univers est plein de sa magnificence. 

Chantons, publions ses bienfaits. 
Il donne aux fleurs leur aimable peinture. 

Il fait naître et mûrir les fruits. 

Il leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours, et la fraîcheur des nuits* 
Le champ qui les reçut, les rend avec usure. 
Il commande au soleil d'animer la nature, 

Et la lumière est un don de ses mains ; 

Mais sa loi sainte, sa loi pure, 
Est le plus nche don qu'il ait fait aux humains» 
O mont de Sinaï, conserve la mémoire, 
De ce jour à jamais auguste et rénommée, 

Quand sur son sommet enflammé, 
Dans un nuage épais, le Seigneur renfermé. 
Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire. 

A iBxaalSf for ever; loue, celebrate; peintures, tints ; il 
fait naître, he jrroduces ; mûrir, rq)€ns ; aux humains, to 
men'y dis, teU\ ébranlé, «AaAc ; saints, hdyi joug, Sondage; 
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Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs, 
Ces torrens de fumée, et ce bruit dans les airs, 

Ces trompettes et ce tonnerre ? 
Venait-il renverser l'ordre des élémens ? 

Sur ses antiques fondemens. 

Venait-il ébranler la terre ? 
Il venait révéler aux eufans des Hébreux, 
De ses préceptes saints la lumière inmiortelle. 

Il venait à ce peuple heureux 
Ordonner de l'aimer d'un amour étemel. 

O divine, ô charmante loi ! 

O justice ! ô bonté suprême. 

Que de raisons, quelle douceur extrême, 
lyengager à ce Dieu son amour et sa foi ! 

D'un joug cruel il sauva nos ayeux, 
Les nourrit au désert d'un pain délicieux- 
Il nous donne ses lois, il les donne lui-même. 
Pour tant de biens il commande qu'on l'aime. 
Vous qui ne connaissez qu'une crainte servile, 
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer ? 
Est-il donc à vos cœurs, est il si difficile. 

Et si pénible de l'aimer ? 

L'esclave craint le tyran qui l'outrage. 

Mais des enfans l'amour est le partage. 
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bien* 
faits. 

Et ne l'aimer jamais. 

divine ! ô charmante loi ! 
Que de raisons, quelle douceur extrême. 
D'engager à ce Dieu son amour et sa foi ! 

au, in ; les, them ; pénible, irksome ; routrage, (qf^tresses 
him; le partage, the birthright ; voulez, wish ; vous comble, 
io load you \ bouche, Ujis ; rendent, ascribe ; craintes, doit' 
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Que ma bouche, et mon cœur, et tout ce qiié je 

suis, 
Eendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie; 
Dans les craintes, dans les ennuis, 
£n ses bontés, mon âme se confie. 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie ? 
Que ma bouche, et mon cœur, et tout ce que je 

suis, 
Rendent honneur au Dfeu qui m'a donné la vie* 



La gloire des méchans en un moment s'éteint, 
L'affi'eux tombeau pour jamais les dévore ; 
Il n*en est pas ainsi pour celui qui te craint. 
Il renaîtra, mon Dieu, plus brillant que Taurore. 



Que le Seigneur est bon! que son joug est 
aimable ! 

Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur! 

Jeune peuple, courez à ce maître adorable. 

Les biens les plus charmans n'ont rien de com- 
parable 

Aux torrens de plaisirs qu'il répand dans un 
cœur. 

Que le Seigneur est bon! que son joug est 
aimable ! 

Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur! 

ger ; ennuis, vexations ; se confie, rdiea ; en, on ; veut-il, 
dœs he recuire ; trépas, death ; que, let ; s'éteint, vardshes ; 
les dévore, conceals tliem ; il renaîtra, he will rise agam ; 9Xl- 
rore,daivn; joug, ^w; ^aix ftranqwliUy\ dvct^Vift^ »eV%% 
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Que son nom soit béiiL Que son nom soit chanté. 
Que Ton célèbre ses ouvrages 
An-delà des temps et des figes, 
Au-delà de l'éternité. 



D'un cœur qui t'aime, 

Mon Dieu, qui peut troubler la paix ? 

Il cherche en tout ta volonté suprême, 

Et ne se cherche jamais. 

Sur la terre, dans le Ciel même, 

Est^il d'autre bonheur que la tranquille paix 

D'un cœur qui t'aime ? 

JRadne* 

PENSÉES PIEUSES. 

Sorti des mains du même Créateur, 
Sijyet du même Maître, enfant du même Père, 
Sauvé par le même Sauveur, 
Chrétien, tout Chrétien est ton frère ! 
Par les malheurs du sort, si l'un d'eux t'est soumis. 
De l'Etemel respecte en lui l'image ; 

n est comme toi son ouvrage. 
Comme toi racheté par le sang de son Fils. 

Hubner. 

se, hisownvnll; est-il, is there; à* autre, anygreater; t*aime, 
loves thee ; sorti, proceeding ; des, Jrom the ; sujet, suhject ; 
même, same ; tout, evert/ ; t'est soumis, is subfect to thypower ; 
racheté» redeemed. 
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CHAP. XIII. 



PRIERE D UN ENFANT QUI VA APPRENDRE 
UNE HISTOIRE DE LA BIBLE. 

Dans ce Livre, ô mon Dieu, je cherche à te 
connaître ; 

Pour apprendre à t'aioier, j'y médite ta Loi ; 

Mais de mon zélé, hélas i que puis-je me pro- 
mettre, 

Si ta puissante main ne m'attire vers Toi ? 

Vieni^ donc, et sois toi-même et mon Guide et 
mon Maître, 

Allume dans mon cœur le flambeau de la Foi ; 

Que ta parole, ô Dieu, m'apprennne à me sou- 
mettre 

Aux devoirs importans qu'elle exige de moi. 
« Hîibner. 

PRIERE d'un ENFANT APRES QU'IL A APPRIS 
UNE HISTOIRE DE LA BIBLE. 

Stances Irregulteres, 

Gloire éternelle, ô Dieu, te soit rendue ! 

Tu m'as comblé de tes bienfaits ; 

Ta Grâce est sur moi descendue ; 
£t ta semence en mon cœur répandue, 
Y produira des fruits qui ne mourront jamais. 

Apprendre, to l^sm ; cherche, try ; m'attire vers Toi, direct 
me to Thee ; apprenne, teach ; soumettre, to mbmU ; elle, it ; 
exige, requtres; rendue, ascribedi semence, ieed; répandue» 
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Tu m*as instruit toi-même ; et mou Ame remplie 

Des leçons de ta Sainte Loi, 
Pour Te posséder seul, elle-même s'oublie. 
Et ne voit, ne connaît, ne cherche plus que Toi. 

Daigne donc, à mon Dieu» dans cette ftme fer- 
vente, 
Entretenir le feo de Ton amour ; 
Toi-même arrose chaque jour 
Le germe de la Foi que Ta P&role y plante. 

Pour m'apprendre à marcher dans le chemin des 

Cieux, 
Soutiens, Seigneur, ma tendre enfimce ! 
Ce n'est qu'en détruisant mes penchans vicieux. 
Ce n'est qu'en reprenant ma première innocence 
Que je puis paraître à Tes yeux. 

Moi seul je ne puis rien : mais ta Sainte Parole, 
Qui m'éclaire, qui me console. 

M'apprend que pour Intercesseur 
J'ai prés de Toi, mon Divin Rédempteur. 

£h bien ! Dieu Puissant, que j'adore 
Pour obtenir ta Céleste Faveur, 
C'est dans les bras de mon Sauveur 
Qu'aujourd'hui je me jette encore ; 
Peux-tu te refuser aux désirs de mon cœur 
Quand pour nun Lui-même t'implore ? 

Huèner* 

ipread ahroad; y, inU; remplie, yW/; elle-même, itteff"; 

%ovh\ie,firgets ; entretenir, jterpehuUe ; le feu, tbe ir^fiuence; 

arrose, ttrengthen ; ^eathans^praperutHa ; moi seule, alonei 

U nfu$e§, raitii lui-même, he hùnselfi yrœax, prayen ; cou- 
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TIRé DU PSEAUME XXXIV. 

Vous enfans bien heureux, 
Venez m'écoifter en ce lieu ; 
Venez apprendre à craindre Dieu ; 
Il entendra vos vœux. 
Qui de vous veut en paix 
Prolonger de ces ans le cours, 
£t qui veut voir couler ses jours 
Au gré de ses souhaits ? 

Que jamais du prochain 
Sa langue n'attaque l'honneur ; 
Qu'il ne soit ni faux, ni trompeur, 
Ni querelleur, ni vain. 
Fui le mal, fais le bien, 
Aime la paix et la poursui. 
Le Seigneur veille pour celui 
Qui cherche à faire bien. 

1er, pass ; au gré de ses souhaits, as he tvisheâ ; que jamaîty 
netier Jet ; fui, avcid. 



CHAP, XIV. 

TIRÉ DU PSEAUMB LXVIII. 

Justes, chantez tous d'une voix, 
Du Dieu des dieux, du Roi des roix^ 
La louange immortelk ; 
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Car fur la nue Q est porté. 
Et. d'an nom plan dn majesté^ 
L'Etemel s'^>pdle. 

Réjoukiez Tooi devant lui, 
D est des Orphelins l'appnî. 
Le défenseur, le père : 
Des Teiires Fasile asoré. 
Dans les Cieux Q est adoré. 
Et dans son Sanctoûre. 

Grand Dieux, que ton Nom glorieux 

Parait terrible, des Saint Lieux 

Qu'honore ta présence ! 

A toiy qui fais notre bonheur, 

A toi, grand Dieu, soit tout honneur. 

Force, et magnificence. 



TIRS DU PSEAUaCE LXXXVI. 

Sage Auteur de la Nature, 
Le Monde, ta Créature, 
Un jour Tiendra tout entier 
A tes pieds 8*humilier. 
De toutes parts tes merveilles 
Sont grandes et sans pareilles ; 
Et tu régnes en tout lieu, 
Comme le seul et vrai Dieu. 

l^orié, borne; appui, jmtector; astle, refuge; dè&,from 
the; force, pawer; tout lieu, aU places; voie, comnumds; 
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Seigneur, mintre-iiioi ta voie, 
Fais que j'y marche avec joie ; 
Fais que selon mon devoir, 
Je révÈre ton ponvoir. 
Mon Dieu, je béni sans cesse 
Ta puissance et ta sageue ; 
Et je te céMbrerai 
Tout le temps que je vivrai. 

Car ta bonté favorite 
Te rend toujours secourable. 
Toujours lent à t'irriter, 
Toujours prompt & m'assister. 
Viens douC) viens, et me régarde. 
Que ta force soit ma garde ; 
Puisqu'étant né sous ta Loi> 
Je suis doublement & toi. 



FSEAUME LZZZIX. 

Sur un trône éclatant Dieu plein de majesté 
Brille au milieu des Saints dont il est respecté. 
O Seigneur, dont la force est seule redoubtable. 
Eternel, qui peut tout, nul n'est It toi semblable ; 
Ta suprême grandeur de toutes parts est ceinte 
Des rayons lumineux de ta vérité sainte. 

nutrchf, ttty ; fus, imM j béni), bim ; tout le temps que, 
ai long ai; secounUe, o Mp«r ; lent, doa; çtOtB'pt,reaib; 
itituat, ngjltndalt ; brille, apjmart ta gfory; au muio] a», 
amar^i dont, bgubom; nitnMUe, JbmMablei foi p«ut 
foatfOWmpateal; csinle, enamjiatsed ; à jamais, tArôu^ 
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PSEAUMS XC. 

Toujours, Seigneur, tu fus notre retriùte, 

Notre secours, notre sÛre défense ; 

Avant qu'on vît des hauts monts la naissance^ 

Et même avant que la terre fût faite. 

Tu fus toujours vrai Dieu, comme tu l'es, 

£t comme aussi tu seras à jamais. 

FSEAUME XCI. 

Qui sous la garde du grand Dieu 

Pour jamais se retire. 

Sous son ombre, en un si haut lieu, 

Assuré se peut dire : 

Dieu seul est mon libérateur, 

Mon espoir, mon asile : 

Sous la main d'un tel Protecteur, 

Mon àme soit tranquille. 

PSEUAME' XCIIIk 

Dieu régne seul, de splendeur revêtu, 
Ceint et paré de force et de vertu ; 
Sa main assit la terre fermement, 
Et rien n'en peut mouvoir le fondement. 

Tu fus, ô Dieu, de toute éternité ; 
Ton Trône est stable à perpétuité ; 
D'en haut tu vois les fleuves s'au^enter, 
Les eaux grossir, les vagues s'imter. 

aU eternih/; garde, protection; révétu, invested; paré, 
adomed ; assit, ficed ; stable, establitked ; à perpétuité, for 
ever and ever; grossir, stoell; entassé», heaped ; élancés^ 
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Tu vois les flots l'un sur Tautre entassés, 
Comme en fureur jusqu'au Ciel élancés ; 
Mais ton pouvoir réprime leur courroux, 
Ton seul regard les rend calmes et doux. 

Dieu tout-puissant, dont les oracles saints 
Furent toujours fidèles et certains, 
Fais qu'on te craigne, et qu'en toute suson, 
La samtéte puisse orner ta Maison. 

Tirés du Pseautier^ approuvé du Synode 
WaUm des. Pays Bas Protestans. 

§ 

ruààngi reprime, reshtam^ saints, sacredy &is, grant\ 
qu'on te cn^e, that thon mayat bejeared'y puisse, fnay* 



LA FIN. 
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